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UNE LETTRE DE L'EMPEREUR CLAUDE 
AUX ALEXANDRINS. 


H. Inris Becz. Jews and Christians in Egypt, the Jewish 
troubles in Alexandria and the Athanasian Controversy, 
ulustraled by texts from the Greek Papyri in the British 
Museum ioith three Coptie texts edited by W. E. Cru, 

printed by order of the Trustees, Un vol. in-8, xn-140 p. 5 plan- 
ches hors texte. London and Oxford, 1924. 


I 


Les relations d'Alexandrie avec les maîtres de l'Égypte n'ont 
jamais été des plus faciles. Les Alexandrins ont toujours passé pour 
frondeurs et passionnés de changements même au prix de l'émeute, 
et, bien que l'histoire de la ville sous les Rois Grecs nous soit 
assez mal connue, nos sources ont gardé le souvenir de conflits 
parfois sanglants. Quant à la domination romaine, elle fut acceptée 
avec plus de résignation que d’empressement. La première ville de 
l'Orient, capitale incontestée de la civilisation universelle, ne con- 
sentait pas sans amertume à devenir la seconde ville de l'Empire, 
et les palais royaux du Brouchion lui semblaient trop nobles pour 
un simple chevalier romain, procurateur impérial. Certes les Césars 
affectaient à l'égard de la ville d'Alexandre une considération singu- 
lière et les Alexandrins s'en glorifiaient. Ceux qui sous Caligula 
poussèrent le Préfet A. Avilius Flaccus à chercher la faveur du 
prince dans une persécution contre les Juifs. détestés de la popula- 
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tion hellénique, surent lui représenter, selon Philon, qu'il gagne- 
rait ainsi l'appui d'une Cité « honorée dès l'origine par ‘toute la 
Maison Impériale, mais plus particulièrement encore par le souve- 
rain régnant" ». Claude pourra parler de la bienveillance qu'il a 
comme tenue en réserve (-:=auteuuévr,) pour la ville. Celle-ci répon- 
dait par des flatteries souvent excessives et le même Claude loue 
« la piété des Alexandrins envers les Augustes et leur zèle extrème 
ainsi que les obligations qui les lient à sa Maison, 255: uiy s05e%e1; 
re2t 7oùs Ye6aTro); DTADYOVTES Séatoétws Où ep} Tv EUOY Oixov xx! 
srouoravzss wat, onoudaslévses ». Mais ce zèle voilait souvent des inten- 
lions moins favorables. C'est ainsi que, lorsqu'ils acclamèrent 
Germanicus comme un dieu, les Alexandrins ne pouvaient ignorer 
l'effet que produirait sur Tibère cet enthousiasme que (rermanicus 
dut réprimer, non peut-être sans une certaine satisfaction, par un 
édit que nous lisons encore ”. En somme, toutes ces marques de 
courtoisie réciproque cachaient mal une hostilité sourde. 

La situation devait être plus malaisée que jamais au début du prin- 
cipat de Claude. Les dernières années de Caius avaient été signalées 
à Alexandrie et dans l'Empire « par des troubles, par la querelle ou, 
pour parler avec plus de vérité, par la guerre avec les Juifs » — ce 
sont les termes mêmes dont se sert Claude — et l'on sait, par 
Philon et Josèphe, les horreurs qu'israël eut à souffrir. Caligula 
avait épousé les passions antisémites des Alcxandrins, qui avaient 
flatté ses prétentions à un culte divin. Mais on avait des motifs de 
craindre que les dispositions du nouveau gouvernement ne fussent 
tout autres. Au témoignage, aujourd'hui confirmé, de Josèphe, 
les Juifs avaient repris confiance et osaient s'armer. Leur nombre 
et leurs forces croissaient dans la ville, où 1ls appelaient au secours 
leurs frères de province et mème de Syrie. C'est sans doute pour 
se ménager l'appui du prince que les Alexandrins lui avaient envoyé 
une ambassade composée de onze grands personnages, amis ou 
citoyens de la Cité. | 

À sa tête se trouvait Ti. Claudius Barbillus, familier (2905) de 


(© Philon, in Flacc. $ 4. M. 520. 1911, p. 794 Ct Suiv. 

® Wilamowitz-Mællendorfet Zücker, ® Josèphe, Ant. Jud. XIX, 278 
Sit:hungsberichte der Akademie der (Naber). 
Wisserschaften zu Berlin, XXXVIII, 
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Claude, et que l'on est bien tenté d'identifier avec Ti. Claudius 
Balbillus, Préfet très populaire au temps de Néron. On hésite, :1l 
est vrai, moins à cause de la variante orthographique banale (À est 
souvent prononcé comme un £ç par les Grecs d'Égypte) que parce 
qu'il semble qu'il eût été imprudent de la part d'un gouvernement 
sage de confier l'administration de la province à un fonctionnaire 
uni par trop d'intimes liens à la capitale du pays; mais outre qu'il 
n'est pas incontestable que le gouvernement impérial ait toujours 
été bien avisé, il n'est pas non plus impossible de penser que c'est 
précisément pour plaire aux Alexandrins qu'un de leurs amis fût 
porté à la Préfecture d'Egypte par un prince particulièrement phil- 
hellène . Plus tard ce mème Néron ne craïgnit pas de donner les 
mêmes pouvoirs à Ti. Julius Alexander apparenté aux plus illustres 
familles juives d'Alexandrie. | 

Enfin une dédicace latine trouvée à Éphèse paraît de nature à 
lever l'objection et à atténuer tous les doutes ”. Malheureusement 
mutilée, elle nous donne le cursus équestre d'un Ti. Claudius Bal- 
billus, qui commença sa carrière sous Claude. Celle-ci s'est presque 
tout entière déroulée en Égypte. Après les mililiæ équestres (préfec- 
ture des ouvriers, tribunat de la XX° légion) et les charges de la 
maison impériale (ad legationes el responsa græca) il a rempli 
plusieurs procuratèles à Alexandrie : c'est ainsi que, pour nous en 
tenir à ce qui paraît assuré dans les restitutions de l'éditeur, il à 
administré la Bibliothèque, le Musée, les temples impériaux. Au 
début du règne de Néron, date de l'inscription, on ne sait quelles 
fonctions il exerçait. M. J. Keil, d’après une autre dédicace d'Éphèse. 
où un Balbillus est qualifié ixi-corov [-02 £:625:05]. suppose qu'il était 
procuralor Asiæ. Voilà, on l'avouera, une carrière qui a pu norma- 
lement être couronnée par la Préfecture d'Egypte et qui convient à 
un protégé de Claude. J'hésiterais d'autant moins à identifier 
l'ambassadeur des Alexandrins avec le Balbillus d'Ephèse, que, 
parmi les charges que celui-ci a exercées, 1l en est une qui concerne 
les bois sacrés d'Alexandrie et d'Égypte, ces mêmes bois, dont 


M [nscriptiones Græcæadres romanas ® Josef Keil, dans Forschungen 
pertinentes. À, 1110, où Balbillos est in Æphesos. III, 1923, p. 128. cf. 
mentionné et Néron traité d'Agatho-  p. 127. 
démon de l'Univers. 
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Claude, nous le verrons, acceptera la dédicace : lucorum sacro|rum- 
que omnium quæ sunl Alexan|dreæ el in tota Aegyptjo. Ajoutons que 
notre Balbillus pourrait bien être le même, comme le veut M. Franz 
Cumont", que l’astrologue mentionné par Suétone et Sénèque, et 
qui avait écrit sur son art; car cet astrologue était en grande 
faveur à Éphèse, où, sous Vespasien, on célébrera des Balbilleia, 
Les imscriptions citées paraissent bien confirmer ce di 
si significatif pour les mœurs du temps. 

Notre Balbillus était entouré d’Alexandnins notoires, tels les philo- 
sophes Chærémon , fils de Léonidas, et M. Julius Asclépiadès, qui devait 
faire la ville héritière d’une partie de ses biens situés au Fayoum. 
C'était encore C. Julius Dionysios, fils de Théôn — ce vil démagogue, 
dit Philon (Atoyüsiot Gruoxonot) ® —,.et qui, dans cette circonstance, 
se montra, comme on pouvait s’y attendre, l'avocat passionné des 
Grecs Alexandrins. Selon une hypothèse de M. Rostovtzeff, 1l descen- 
dait des C. Julius Théones, père et fils, qui possédaient au début 
du 1°" siècle de notre ère des domaines dans l’Arsinoïte et l'Oxyrhyn- 
chite, et M. H. I. Bell a suivi sa lignée jusqu’au tiers du n° siècle; la 
famille qui a compté plusieurs Archidicastes, semble avoir Joué un 
rôle actif dans toutes les querelles contre les Juifs. A Rome enfin, en 
dehors de l'ambassade, les Alexandrins avaient d'autres protecteurs, 
et particulièrement T. Claudius Archibios, comme Balbillus, ami du 
prince. Claude, qui ne veut pas que leur popularité souffre en Égypte 
de l'échec, au moins partiel, de leur mission, aura soin de faire savoir 
à la ville qu'ils ont soutenu avec beaucoup de zèle la cause de la 
commune grecque. 

De leur côté les Juifs n'étaient pas sans patron; ils avaient eux 
aussi envoyé une ambassade, et Claude, estimant comme autrefois 
Avilius Flaccus, que la légation grecque devait légitimement repré- 
senter Alexandrie tout entière, leur reprochera d'avoir agi comme 
s'il y avait deux villes, ©sreso év Gust réhestv xxroixouvras. Nous ne 
connaissons pas les députés Juifs; mais Agrippa, qui avait favorisé 


l'avénement de Claude, et son frère Hérode, roi de Chalcis, étaient 
® F, Cumont, Mélanges d'archéo- cf. Henne, Bull. de l'Institut francais 

logie et d'histoire, XXX VII, 1918-1919, d'Archéologie Orientale. XXI, 1923, 

p. 33-38; même opinion dans Cicho- pe CE -214. 

rins, Romische Studien, 1922, p. 391. ® Philon in Flacc, S 4, M. 520. 
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influents à la Cour, et l’on sait qu'ils finirent par obtenir des édits 
qui confirmaient les privilèges des Juifs. Josèphe nous a conservé 
ces documents qui sont des commencements du règne, mais dont 
nous ignorons la date exacte. 

Ce ne sont pas eux d'ailleurs qui ont permis de retracer, comme 
on vient de le tenter, la situation des deux partis devant l'Empereur. 
Les renseignements qui ont pu être groupés ici sont tirés pour la 
plupart d'un texte nouveau, un rescrit sous forme de lettre de l’Em- 
pereur Claude aux Alexandrins. M. H. Idris Bell l’a récemment publié 
dans l'ouvrage signalé plus haut. Cet ouvrage est un recueil de dix- 
huit papyrus, grecs pour la plupart; trois seulement sont coptes, et 
sont édités par M. Crum. Dix-sept intéressent l'histoire de l'Égypte 
chrétienne, plus particulièrement le schisme de Mélétius, et l’on a des 
raisons de croire que le dernier est une lettre de la main même de 
Saint-Athanase. Voilà donc un groupe de documents destinés à devenir 
promptement célèbres. Comme bien d'autres, 1ls proviennent de 
Philadelphie, ce village du Fayoum qui nous a déjà tant donné. Nous 
ne voulons nous occuper ici que de la lettre de Claude, qui ouvre 
la collection. M. Bell l’a transcrite, traduite, commentée. avec cette 
science à la fois informée et prudente qui est la marque de la Papy- 
rologie anglaise. Nous essaierons maintenant de donner une analyse 
rapide de ce beau travail, en insistant surtout sur les conclusions 
qu'on peut tirer touchant la constitution alexandrine. 

Le texte qui comprend cinq colonnes, respectivement de 19, 24, 22. 
24 et encore 24 lignes, est transcrit au verso d'un rouleau qui contient 
au recto un registre de taxes. Au verso même, entre la colonne 2 et 3, 
est insérée une liste de noms propres qui n’ont aucun rapport avec 
la lettre de Claude. Nous avons donc affaire à une copic de scribe 
d'un village. Le texte de la lettre est complet jusqu à la formule de 
salut (£sowshe); il manque seulement la date. Mais la première colonne 
nous donne un édit de L. Æmilius Rectus, alors Préfet, qui ordonne 
l'affichage de la lettre. Cet édit est de l'an 2, et du 14 Néos-Sébastos 
(— 10 novembre 42). Le rescrit est certainement antérieur. A-t-il été 
conçu en grec, ou en latin, puis traduit Ce sont là des questions 
accessoires que nous pouvons négliger. En tout cas la qualité du 
copiste explique l'incorrection de l'orthographe, et aussi certaines 
obscurités, d'ailleurs très rares, de rédaction. | 


SA VANTS. 2 
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Pour gagner l'Empereur à leur parti, les Alexandrins semblent avoir 
compté sur un moyeninterdit à leurs adversaires par leur foi, etqui, avec 
Caligula, avait d'ailleurs réussi à irriter le prince contre les Juifs. Ils 
avaient voté à Claude des honneurs religieux extraordinaires et solli- 
cité son approbation. C’est là sans doute l'objet de ce Yrotsua que leurs 
ambassadeurs avaient apporté à Rome; mais à ce décret ils avaient 
joint des demandes (+ù 2::r0£y:1) relatives aux droits et privilèges de 
la Cité et des accusations contre les Juifs. Honneurs votés, droits et 
privilèges des alexandrins, droits et devoirs réciproques des Grecs et 
des Juifs, tels sont les trois points traités par l'Empereur, après un 
habile préambule, où 1l a soin d'évoquer le souvenir de ces bons 
offices que les Empereurs et la ville se sont toujours mutuellement 
rendus, et de rappeler le séjour que fit en Egypte son frère Ger- 
manicus. 


Il 


Claude accepte d'abord de bonne grâce presque tous les honneurs que 
la ville lui a décernés. Le principe qu'il suit en cette matière est nette- 
ment exprimé par la phrase finale de cette première partie. Il y justifie 
ainsi son refus de l'institution d'un Grand Prètre et de temples con- 
sacrés à sa divinité : « J'estime, dit-il, que de tout temps ces honneurs 
suprêmes ont été réservés aux dieux seuls. » Fidèle à cette règle, il 
autorise la célébration mensuelle de sa naissance (1 août — 8 mésoré) 
dans un jour qui deviendra dies Augusta‘, 1l accepte des statues 
humaines (2vciavrxs) non des images divines (xy#/ux:2). La statue 
d'or de la Pax Claudia Augusta proposée par Balbillus ne pourra être 
érigée qu à Rome. L'autre statue d'or, qui sera portée dans les pro- 
cessions, n'est peut-être pas de Claude lui-même. Le trône orné, les 
quadriges élevés dans les villes qui marquent l'entrée de la province, 
Taposiris, Pharos et Péluse, n'ont rien qui le mettent au dessus des 
mortels ou des héros, pas plus que l'honneur de donner son nom à 
une tribu alexandrine. Seuls les bois sacrés, qu'il accepte dans chaque 
nome, pourraient paraître contredire le principe énoncé. Mais en 
somme l'Empereur est très préoccupé d'éviter tout excès choquant 


‘ {nscr. gr. 1, 1165, où le 8 Pharmouti est 52x57. 
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(z057txwzesov) et, pour mieux montrer qu'ilne veut pas trop se hausser 
au-dessus des autres humains, aux honneurs qu'il accepte pour lui, 
il mêle ceux qu'il autorise pour un de ses fonctionnaires, le procu- 
rateur Vitrasius Pollion. Ainsi se montre-t-il fidèle à la tradition 
d'Auguste et de Tibère, et il rompt, mème en Orient, mème dans la 
patrie du culte royal, avec la politique de Caligula, qui avait voulu se 
faire adorer comme un souverain oriental. 

Cette modération n'était sans doute pas pour plaire aux Alexan- 
drins. Ne pas céder à toutes les flatteries, c'était se réserver le droit 
de résister à certaines exigences et montrer. nettement que l'Empe- 
reur refuserait de se laisser entrainer dans la voie qui, pour son 
prédécesseur, avait abouti à la révolte juive. Plusieurs requêtes des 
Alexandrins, tant sur la question de leurs droits que sur la bru- 
lante question juive, pouvaient sembler téméraires. Claude marquera 
avec courtoisie, mais clairement, que, dans les concessions, il est 
une limite qu'il ne dépassera pas. 


III 


La seconde partie de la lettre comprend quatre paragraphes, et 
nous n'aurons guère à insister après M. Bell sur les trois premiers. 

Claude confirme d'abord tous les droits que les Alexandrins 
tenaient des souverains, Rois ou Empereurs, et de leurs Préfets, 
à tous ceux qui ont été éphèbes avant son principat, à l'exclusion 
des fils d'esclaves qui, par fraude, ont pu se glisser dans l'éphébie ». 
L'éphébie est donc, comme le remarque M. Bell, et comme on 
l'avait déjà soupçonné”, le signe du droit de cité. Le Gnomon de 
l'idiologue, qui les en punit, nous montre que ce n'était pas les 
fils d'esclaves seuls, mais aussi les Égyptiens qui cherchaient à y 
pénétrer *. 

Aux Alexandrins, Claude accorde ensuite deux de leurs demandes. 
La portée de la première-nous échappe à peu près complètement : 
à l'avenir le néocore du temple d'Auguste à Alexandrie sera tiré au 
sort. Ce néocorat, qui était une dignité peut-être coûteuse, est men- 


W Jouguet, Vie Municipale, p. 150- ® Gnomon, #4. 
160. 
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lionné pour la première fois. On connaissait un autre néocorat, 
certainement lui aussi très honorifique, c'est celui du grand Sérapis. 
À Alexandrie il est souvent revêtu par l'Archidicaste, quelquefois 
par d’autres hauts fonctionnaires. On le rencontre aussi à Hermou- 
polis, à Pachnemounis”, capitale du nome Sebennytique, où nous 
ne savons pas s'il était tiré au sort. Il est à noter que la mesure 
souhaitée par les Alexandrins est prise à l'imitation de ce qui se 
passait à Canope, dont l'importance religieuse à l'époque gréco- 
romaine nous est souvent signalée *. 

Claude sanctionne ensuite une délibération des Alexandrins. A 
l'avenir les magistratures municipales seront triennales. La raison 
en est donnée : la crainte d’avoir des comptes à rendre inspirera 
aux magistrats plus de prudence dans leur gestion. L'idée vient 
nécessairement qu'auparavant lés magistrats n'avaient pas à rendre 
de comptes, et que leurs fonctions étaient viagères. M. Bell pense 
seulement à un raccourcissement sensible de la durée de la charge. 
Quoiqu'il en soit, il semble probable que la règle, ainsi modifiée par 
Claude, ne valait que pour Alexandrie. Certains textes ptolémaïques 
paraissent indiquer que la durée des magistratures était annuelle. 
Pour le Gymnasiarque des métropoles on a l'impression qu'il en 
allait de même au début de l’époque impériale ®. Plus tard, peut-être. 
la Gymnasiarchie était-elle devenue triennale *. Mais ce ne sont que 
des hypothèses sur une question complexe et que le fait nouveau 
apporté par la Lettre de Claude ne simplifie pas. 

Le texte est au contraire tout à fait décisif sur la question du 
Sénat. Alexandrie a-t-elle eu un Sénat, et, si elle en a jamais eu, 
puisqu'il n'existe plus aux deux premiers siècles de l'Empire, à 
quelle date l'a-t-elle perdu? T'elles sont les deux questions contestées ; 
or voici comment Claude s'exprime : 


Quant au Sénat, je ne puis dire quelle a été la coutume au temps de vos 
anciens Rois (dsyatwv Basthéwv); mais vous savez bien que vous n’en avez jamais 
eu sous les Empcereurs qui m'ont précédé. Puisqüe c'est là une nouveauté pro- 
posée pour la première fois, 1l est difficile de voir si elle serait profitable à la 


MW. Otto, Priester u. Tempel.…. 1, & B. A. van Groningen, Ze Gymna- 
p. 113, n° 3. siarque des métropoles, S-28. 


# Canope, 1. 50; OGIS, 56, n° 86, # Papyrus Ory. XII, 1418, 1, 15, 
PE) Py Y ? 
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Cité et à mon Empire : j'ai donc écrit à Æmilius Rectus d'examiner la question 
et de me faire connaître par un rapport, s'il faut constituer cette magistrature, 
et dans l'affirmative, comment le Sénat devrait être formé. 


ll résulte d'abord de ce texte, comme l'a très bien vu M. Bell, que 
cc n'est pas Auguste, bien qu'on l'ait quelquefois cru sur la foi d’un 
passage mal interprété de Dion Cassius, qui a supprimé le Sénat 
Alexandrin, car, pour justifier ses hésitations probablement appa- 
rentes, et qui préludaient à un refus, Claude rappellerait cette 
mesure d'Auguste, dont il se réclame tant de fois. Il est d'autre part 
évident que. dans la requête alexandrine, il était question du Sénat 
qu Alexandrie avait eu sous les anciens Rois. M. Bell aperçoit très 
bien toutes les conclusions qu'on en peut déduire, mais avec son 
ordinaire prudence, 1l n'ose pas presser le texte n1 en tirer toutes les 
conséquences. Nous serons plus hardis. L'hypothèse que les Alexan- 
drins aient pu invoquer un fait controuvé ou des documents falsi- 
fiés est possible, mais invraisemblable. Alexandrie n'était pas une 
ville sans archives ni sans histoire, et son histoire, encore récente, 
ne saurait avoir été si vite oubhée; le mensonge ne pouvait donc 
passer inaperçu, et, quels que soient les ménagements que l'Empe- 
reur ait voulu prendre à l'égard des Alexandrins, il l’eût certaine- 
ment relevé plus nettement, sinon vertement. M. Bell pense qu'il 
faut voir dans la phrase de Claude un aveu d'ignorance, étrange 
d'ailleurs chez cet Empereur érudit. Mais un autre sens a été donné 
par MM. Hunt et Rostovtzeff : le tour est évasif, Claude refuse 
d'accepter comme un précédent impératif un usage du temps des 
Rois; la seule règle qui compte est celle qui a été suivie par les 
Césars. Puisque le Sénat n'existait pas au temps d'Auguste, c'est- 
à-dire sous les derniers Lagides, 1l faut laisser leur force aux mots 
as paiwy Sasthiwy : 11 s'agit des premiers Ptolémées. Alexandrie a eu 
un Sénat, elle l'a perdu au cours des deux premiers siècles avant notre 
ère. Le nouveau document confirme tout au moins les indices que 
l'on avait déjà et que j'ai relevés dans ma Vie municipale (p. 30-33). 
Un des plus graves, bien qu'il ne puisse pas passer pour une preuve 
rigoureuse. est l'exemple de Ptolemaïs, cette Alexandrie de Haute- 
Égypte. Ptolemaïs, il est vrai, n'est qu'une ville de province et l'on 
comprendrait que l'immense ville royale ait été organisée autrement 
qu'une cité provinciale même importante, et située au cœur du pays 
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indigène. Mais pourtant quel contraste choquant pour les Grecs de 
la capitale, si ceux de Ptolemaïs et de Naucratis eussent été dès 
l'origine plus favorablement traités! Et n’éprouve-t-on pas vraiment 
quelque peine à concevoir, au 1v° siècle, une ville grecque fondée 
sans les organes qui devaient passer alors pour essentiels à toute 
Cité? Le Papyrus de Halle”, qui date de Philadelphe, nous laissait 
entrevoir une Alexandrie avec ses tribunaux autonomes, appliquant 
un droit essentiellement grec; et l'autonomie judiciaire ne se com- 
prend guère que comme la conséquence d'une autonomie politique, 
à laquelle elle a pu survivre. Dès lors l'inscription connue à Alexan- 
drie, mais que l'on supposait de provenance rhodienne, peut être 
aussi sorlie du sol alexandrin, d'autant plus que ce décret, qui 
devait mentionner nécessairement la Bou) dans ses lacunes, suggère 
trop naturellement la restitution est nv nôk:v ‘AdeEavô] géwv. .® Les 
termes de la lettre de Claude semblent maintenant faire nettement 
pencher la balance en faveur de ceux qui tentaient de concilier 
les arguments indécis et contradictoires en faisant appel à l'idée d'un 
changement au cours des temps ‘. 

À quelle date a-t-il pu se produire? Nous connaissons trop mal 
l'histoire d'Alexandrie pour le dire avec certitude. Le récit que Polybe 
nous a laissé de la chute d'Agathoclès, au temps de la minorité 
d'Épiphane, et des troubles qui ont alors bouleversé la ville, ne 
mentionne pas les assemblées délibérantes, dans des circonstances 
où 1l semble qu'on attendrait leur action; on en a conclu, sinon avec 
rigueur, du moins avec quelque ombre de vraisemblance, que la 
Buukr n'existait plus à cette date. Auparavant nous ne connaissons de 
réformes dans la constitution de la ville que sous Philopator ”. Victo- 
rieux à Raphia, il eût peut-être pu se croire assez fort pour imposer 
unc tclle mesure. Mais eût-1l risqué de mécontenter les Grecs, à un 
moment où les révoltes indigènes éclataient avec fureur? D'autre 
part le pluriel &o-/aiwy Bis t1éwy nous oblige à ne pas remonter trop 
haut, certainement pas au delà de Philadelphe. 

Ce qui s’est passé sous Claude nous aide à deviner ce qui s'est 


4 Græca Halensis, Dikaiomata. ® III, Macch. et le fragment de 
® CF. Plaumann, dans Ælio, XIII, Satyros; voir Perdrizet, Revue des 
p- 485-490. Etudes Anciennes, XII, P. 217-247. 


3 Vie municipale, l. c. 
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passé sous Octave. Il invita les Alexandins, dit Dion Cassius , à 
organiser sans Sénat leur vie politique, oi; C'AsEavôpeuaiv aveu 
Boueurwy nodcessar éxfleuse. Peut-être y avait-il eu de la part des 
Alexandrins une requête analogue à celle qui fut présentée à Claude. 
On ne peut l'affirmer, car Claude dit que de son temps la question se 
pose pour la première fois. xatvo5 Ôn nodyuaros vov moGrov xaraai- 
Xouévou. Mais nous pouvons être assurés que, du tergps d'Octave, le 
Sénat était désiré des Grecs, et Octave avait autour de lui assez 
d'Alexandrins pour être informé de ce désir. On ne peut s'empêcher 
de remarquer une sorte de parallélisme entre la lettre de Claude et le 
texte de Dion Cassius. L'attitude de Claude, qui prévoit une enquête, 
laisse deviner qu'il « invitera, lui aussi, les Alexandrins à s'adminis- 
trer sans Sénat », et, quand il insiste sur la nouveauté de la demande, 
il fait songer à cette vewresonoria qu'Octave blâme chez les Alexandrins, 
TOTAÜTHY ROU vewTeporotiay auTwy xaréyvw. Cette phrase, que l’on inter- 
prète d'ordinaire comme un reproche général à l'indocilité alexan- 
drine, pourrait bien être une allusion à une demande précise. 

La prudence d'Auguste était peut-être justifiée, mais la décision 
qu'elle inspira ne contribua sans doute pas peu à jeter Alexandrie 
dansune opposition constanteà l'Empire. Quand on voit, en 202, Septime 
Sévère accorder une curie à Alexandrie et aux métropoles des nomes, 
on cherche à cette mesure, quieut tant de conséquences dans l'ordre 
économique et social, des raisons surtout fiscales, et sans doute c'est 
à bon droit, mais on aurait tort de négliger les autres motifs. 
Soixante-dix ans après Auguste, quand depuis près de deux siècles 
elle en était privé, Alexandrie réclame un Sénat! Ge désir tenace 
devrait être partagé par les Grecs d'Égypte. La mesure de Séyère 
répondit plus tard à ces aspirations. Elle vient dans un temps où les 
doctrines des juristes se montrent plus favorables à l'autonomie 
municipale. Elle était une conséquence de l'hellénisation du pays 
et des réformes qu'Auguste lui-même semble avoir apportées dans 
l'organisation des villes égyptiennes ©. 


Dion Cassius, Li, 5; Jouguet, ® Jouguct, Revue des Etudes grec- 
Revue EÉgyptologique, n. s. 1, p. 55 et ques, XXX (1915) p. 32: lievue Egyp- 
suiv. tologique, n. 8. À, p. 50-52. 
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IV 


Le désir des Alexandrins d’avoir les institutions d’une Cité vraiment 
autonome devait être exaspéré par la jalousie haineuse que leur 
inspirait la communauté israélite. Claude parle longuement de la ques- 
tion juive; nous ne retiendrons ici que ce qui concerne le statut des 
Juifs. Étaient-ils citoyens d'Alexandrie?Il n'y a guère de question plus 
controversée. Les uns, se fiant à Josèphe et à Philon, pensent qu'il 
faut l’admettre. D'autres rejettent ou interprètent différemment ces 
témoignages et déclarent impossible que les Juifs aient pu être égaux des 
Hellènes, et citoyens”. M. Bacchisio Motzo® a émis une hypothèse 
conciliante, et qu on serait souvent tenté d'admettre en lisant Josèphe 
ou Philon. Invoquant d'une part la thèse très vraisemblable de 
M. Schubart qui distingue à Alexandrie les citoyens de moindre 
droit, les ’Axsfavice!;, et les citoyens des dèmes, et d'autre part 
l'expression +054 êv "Aheavôceix 'louSatous "AhsEavôcets reyouévous que l'on 
trouve dans l'édit de Claude que Josèphe nous a conservé ”, il pense 
que toute une classe de Juifs, peut être les descendants des anciens 
colons installés depuis la fondation de la ville, avaient reçu cette 
civilas alexandrina minulo jure. On hésite déjà à le suivre, quand on 
voit que le document cité par Josèphe, et qui devrait logiquement, si 
l'expression relevée avait ce sens, s'occuper des droits de ces Juifs 
citoyens, se borne à régler la constitution intérieure de la commu- 
nauté israélite‘”. La nouvelle lettre de Claude nous confirme dans 
celte impression. On ne peut dire si elle est antérieure ou posté- 
ricure à l’édit cité par Josèphe, mais les deux constitutions se sont 
suivics à peu d'intervalle, et il est invraisemblable que de l'une à 
l'autre Claude ait changé d'avis. Or le rescrit prouve que les Juifs 
n'étaient pas citoyens. Ils voulaient l'être et Claude le leur défend, 
quand il les invite à ne pas briguer plus de privilèges qu'ils n’en ont 
«à quitter cette fièvre qui les pousse à se mêler (ur irisralzerv?) aux 


( Bibliographie dans Bell, p. 10, n°1. ® Voir M. Engers, Die staatsrecht- 
® B. Motzo, La condizsione giuridica  liche Stellung der alerandrinischen 
dei Giudei di Alessandria... Atti della  Iuden, Klio, XVIII, p. 82-84. 
R. Accademia di Torino, XLVIIE, 1912- | 
1913, p. 577-598. 
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Jeux données par les gymnasiarques et les cosmètes, à se contenter de 
jouir de leurs propres lois et de l’abondance de tous les biens, dans 
une cité qui n'est pas la leur, èv &Ahowtotar rôst. » Leur privilège c'était 
d'avoir une organisation autonome et des institutions propres, dont 
l'une au moins, la yepouoiz (c’est ce qui devaitirriterles Grecs) ressemblait 
à un Sénat. Avilius Flaccus avait eu tort dans cet édit, que lui 
reproche si vigoureusement Philon, de traiter les Juifs d'étrangers, 
£évor, énrhuôss, car ils avaient le droit d'habiter une ville, d’où l’on 
chassait les indigènes de la province, de la wo; 1ls formaient une 
catégorie privilégiée de domiciliés, érirmuor ovreç xävouxot, pouvant à 
la rigueur ètre appelés Alexandrins, ‘AheExvooci; Asybuevor. mais ils 
n'étaient pas citoyens ". 

On a dit qu'ils n'avaient pas grand intérêt à l'être”. Au fond le 
citoyen Alexandrin n'exerce pas de droits politiques, et son statut ne 
diffère pas beaucoup de celui que possédaient les membres d'un grou- 
pement autonome, tel que l'était le politeuna des Juifs. M. Bell et 
M. Engers sont d'accord pour penser que les expressions dont se 
servent Philon et Josèphe, et notamment le mot xolt:sia, peuvent 
_ s'appliquer aux droits du membre d'un rokireuus aussi bien qu'à ceux 

d'un véritable rohi-ns. 

L'avantage le plus considérable du citoyen d'une cité grecque 
d'Égypte est de pouvoir accéder directement à la cité romaine. La 
société de la province était strictement hiérarchisée. À moins de l'avoir 
par l'origine, on ne pouvait obtenir le droit de cité dans une ville 
grecque, sans posséder le statut hellénique, sans appartenir à cette 
classe hellénisée, qui se rattachait la plupart du temps à la métropole 
du noie. et qui formait des groupes limités, comme le prouve l’exis- 
tence des 6475 Hellènes de l'Arsinoite. D'un naturalisé Alexandrin 
un texte nous dit : ET NS TV ‘Ahelavôpéey roAeiav | uehesz]ts £x +09 
2251hu09 =@v 5, vos QÏT a obtenu la cité Alexandrine après avoir fait partie 
des 64795 ». D'autre part quand Pline a voulu faire citoyen romain 
son médecin Harpocras, grec du menphite, il a d'abord fallu lui 
donner la cité alexandrine. Mais qu'importait aux Juifs la cité alexan- 


Id. Ibid. Philon /n Flaccum, X 8 faites à l'Académie par M. Th. Reinach 
(585) M. dans la séance où j'ai lu une partie de 
% Selon les très justes remarques cette note. 
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drine, si, tout comme les Alexandrins, ils pouvaient accéder à la cité 
romaine directement? 

Nous voyons par la lettre de Claude qu'ils y tenaient pourtant; 
c'est parce qu'elle leur ouvrait l'éducation libérale du temps, l'édu- 
cation hellénique des gymnases. De là leur ardeur à vouloir prendre 
part aux Jeux, moyen détourné peut-être de se faire passer pour 
d'anciens éphèbes; et cette ardeur Claude la leur interdit. L'obstina- 
tion des Juifs, ou tout au moins d’un grand nombre d'entre eux, à con- 
server leur attachement foncier à leur famille tout ensemble ethnique 
el religieuse, et à garder dans l'intimité de la conscience ce que 
leur foi a d’exclusif, tout en la conciliant avec le désir de s’assimiler 
aux peuples auxquels ils sont mêlés, n’est pas un trait particulier 
aux Juifs de l'antique Égypte. On le retrouve aussi bien dans les 
temps et les sociétés modernes : c'est une conséquence de la disper- 
sion. Les termes de Claude nous montrent que ce caractère était très 
marqué dans la juiverie alexandrine; hellénisé au point d'avoir sou- 
vent oublié sa langue nationale, le Juif d'Alexandrie, ’Aheéavôceus 
dsyousvos, comme dit Josèphe, devait être humilié de voir fermés 
devant lui les cercles de la haute société hellénique, de ne pouvoir pas 


% 


participer à ses divertissements gymniques qui étaient ceux des 
« honnêtes gens » du temps, même à ces meetings tumultueux du 
ônuos Alexandrin, où étaient votés les décrets tels que celui que 
l'ambassade grecque apporta à l'Empereur ", d’être exclus enfin de 
cette commune grecque. à qui le pouvoir central reconnaissait la 
suprématie, puisque ses ambassadeurs étaient à ses yeux ceux de la 
ville entière. 

Claude ne devait donc pas réussir à imposer la concorde aux deux 
factions. Pourtant cette voix impériale, qui, grâce au papyrus du 
British Museum, nous arrive du fond des siècles écoulés, ne nous appa- 
raîtra pas indigne de la majesté de Rome. Le passage sur les Juifs 
est empreint d'une réelle noblesse. Il prêche la tolérance réciproque 
avec une fermeté digne du maïtre du monde. On sent gronder une 
menaçante colère contre ceux qui voudraient troubler la paix. Si 
l'acharnement des partis à se déchirer le pousse à bout, le maître bien- 


U Sur ces sortes de réunions voir,  pale,p.7 ethors d'Égypte, P. Roussel. 
pour l'Égypte, Jouguet, Vie munici-  Delos colonie athénienne, p. 29 et suiv. 
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veillant saura se montrer implacable. 1l garde une sévérité particulière 
contre ceux qui ont pris l'initiative de renouveler le conflit. Qui vise- 
t-il ainsi? Il semble que ce soit les Juifs, qui, en accueillant leur cor- 
religionnaires de Syrie et d'Égypte, « le jettent dans les soupçons », 
et qu'il traitera, s'ils persistent, « comme une peste de l'Univers ». 
En fait la menace retomba sur les Grecs. On le sait par les fragments 
de ces compositions mi-littéraires, mi-documentaires, sorties précisé- 
ment de ces querelles entre Grecs et Juifs, et que l’on a ingénieuse- 
ment désignées sous le nom d'Actes de martyrs païens. L'un d'eux nous 
montre plus tard (on a hésité entre 41 et 53; M. Bell se prononce 
pour la dernière date) Claude condamnant à mort les célèbres agita- 
teurs antisémites Isidore et Lampon, ceux-là mêmes que Philon a 


stigmatisés. 
| Pierre JOUGUET. 
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LE VIEUX PARIS : LA CHAPELLE SAINT-DENIS 


Lucien LamBeau. Histoire aes Communes annexées à Paris en 
1859, publiée sous les auspices du Conseil général : La 
Chapelle Saint-Denis. — Un vol. in-4°, pp. 603. Paris, Éditions 
Ernest Leroux, 1993. 


Tout le monde connaît cette longue route appelée à ses débuts 
rue Saint-Denis, qui conduit de la Seine à la ville de Saint-Denis; 
au xm° siècle, ce grand chemin était jalonné par les croix ou 
Montjoies élevées par le roi Philippe le Hardi pour les obsèques de 
Saint Louis, son père. La première étape de cette antique voie 
romaine était la chapelle dite Sainte-Geneviève, suivant la légende 
racontant que la future patronne de Paris s’arrêtait à une chapelle en 
suivant ce chemin pour se rendre au tombeau de Saint-Denis. Jus- 
qu'au xviu siècle, le village porta tantôt le nom de la Chapelle Sainte- 
Geneviève, tantôt celui de la chapelle Saint-Denis ; sous la Révolution, 
ce fut la Chapelle-Franciade. Le village était peuplé de vignerons et 
de laboureurs, auxquels se joignirent plus tard, le long de la route. 
de nombreux cabaretiers. Il y avait, en effet, dans la région, de nom- 
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breux vignobles, dont le clos de l'Aumônier. en bordure de la route. 
et le vignoble de la Goutte d'Or, dont le nom est conservé dans une 
rue du quartier, bien connue par le roman d'Émile Zola, l'Assommoir. 

Le village était entre les mains de l'Abbaye de Saint-Denis, qui 
en 1498, afferma l'administration locale, la mairie, à un habitant qui 
s'obligeait à faire payer les dimes. Elle établit ensuite une justice ou 
bailliage avec des officiers. Le Grand Aumônier de Saint-Demis était 
par suite de son titre, Seigneur de la Chapelle : c'est lui qui prélevait 
les cens et les rentes dûs à l'A umône sur les habitants de la localité : 
en 1704, la Seigneurie de la Chapelle comprenait quarante-trois 
cantons ou lieux dits (dont le Pré maudit ou Guigne Barat). Le 
Grand Aumônier possédait le droit de haute, moyenne. et basse 
justice ; le Maire au jour de Madame Saincte-Geneviefve (3 janvier), 
donnait à diner à l’Aumônier et aux officiers de la justice; les bâti- 
ments de la Justice de la Chapelle se trouvaient à gauche en regardant 
l'église, le long de laquelle un couloir conduisait ; la dernière audience 
de l'ancienne justice seigneuriale de la Chapelle avant la Révolution 
est celle du 21 décembre 1790. Jadis la mairie était installée dans 
un immeuble communal affecté au marché aux bestiaux rue du Bon 
Puits, n° 1 (rue et place de Torcy); la dernière mairie était à l'angle 
de la Grande Rue et la rue Doudeauville ; on sait que depuis l'annexion. 
la mairie du xvin° arrondissement est à Montmartre. 

Toute la partie du faubourg parisien situé entre l'enceinte des 
Fermiers Généraux. construite en 1785 (c'est-à-dire le boulevard 
extérieur actuel), les faubourgs Saint-Denis ou de Gloire, et les pre- 
mières rues du village, Marcadet et Riquet (chemin de la Chapelle 
à la Villette), fut incorporée à la commune de la Chapelle par un 
décret de l’Assemblée Nationale du 31 juillet 1790; trois barrières 
donnaient accès à la Chapelle à travers l'enceinte des Fermiers 
Généraux, les barrières des Poissoniers, de Saint-Denis et des Vertus. 
Dans les terrains annexés à cette époque, c’est-à-dire en 1790, 
étaient comprises la butte des Couronnes ou des Cinq Moulins et 
la Goutte d'Or avec ses vignes. qui était déjà dénommée ainsi au 
xv° siècle. 

A cette époque (1790) le presbytère était le lieu de réunion 
habituel de l'assemblée municipale: elle fit ajouter à la partie du 
faubourg Saint-Denis, mentionnée plus haut, les terrains et habi- 
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ations compris entre le chemin des Poissonniers et le chemin des 
Vertus (rue d'Aubervilliers), par décret du 19 octobre 1790. D'autre 
part, par le décret de l'Assemblée Nationale du 31 juillet 1790, il 
avait été décidé que la municipalité de Paris serait comprise dans 
: les limites de l'enceinte et que les territoires en dehors seraient 
répartis entre les municipalités voisines; il en résulta que la 
Chapelle était ainsi augmentée d’un tiers; au contraire, la 
Chapelle perdit deux tiers de sa superficie, lorsqu'en 1860. on 
annexa à la capitale une partie de son territoire. 

L'éghse de la Chapelle, qui remonte au xin° siècle, incendiée 
en 1358 au temps du roi de Navarre, et en 1595 lors des guerres de 
religion, fut transformée en 18:14 par les Alliés en un magasin de 
fourrage; elle devint la propriété de la ville de Paris en vertu de 
la loi d'’annexion du 16 juin 1859. A l'entrée de cet édifice, 96, 
rue de la Chapelle, on a placé une statue de Jeanne d'Arc pour 
rappeler que de cet endroit partit l'héroïne le 8 septembre 1429, 
pour reconquérir Paris. Les travaux d’agrandissement de l'église 
furent terminés en 1898, mais l'édifice était encore trop petit; en 
1854, on décida l'édification d'une nouvelle Chapelle dont la 
première pierre était posée le 10 août 1858. Elle fut consacrée le 
a9 octobre 1861, sous le vocable de Saint-Bernard, car on croyait 
que l’abbé de Clairvaux était venu à la Chapelle Saint-Denis pour 
prècher la seconde croisade. Sauf peut-être au xvr° siècle il n’y avait 
pas de congrégation religieuse à la Chapelle; celle des filles de 
Sainte-Agathe ne purent y rester. 

Des quatre cimetières de la Chapelle dont l'un devant et l'autre 
derrière l’Église (place de Torcy}, à la suite de la loi du 23 Prairial, 
an XII, ce dernier fut transféré rue Marcadet, fermé définitivement 
en 1878, il n'en reste plus de traces; le seul cimetière existant encore 
aujourd'hui fut ouvert le 11 juin 1849, 36 avenue de Paris, à Saint- 
Denis, suite de la grande rue de la Chapelle. 

De grands cortèges historiques traversèrent la Chapelle; nous 
avons déjà signalé Philippe III le Hardi, qui, le 22 mai 1271, portait 
sur ses épaules les restes de son père Saint Louis à Saint-Denis, 
depuis Notre-Dame de Paris; en janvier 1378, l'empereur d'Alle- 
magne, Charles IV et son fils le roi des Romains, furent rencontrés 
par Charles V à la Chapelle alors qu'ils se rendaient à l'Abbaye de 
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Saint-Maur; le 11 novembre 1380, Charles VI traverse la Chapelle 
en revenant de son sacre de Reims; le lundi 5 juillet 1484, 
Charles VIIT y reste quelques heures, en reveriant de cette même 
ville. 

Tout le monde connaît le grand tableau de Weerts dans la grande 
cour de la Sorbonne, représentant le Recteur de l'Université de 
Paris se rendant à la Foire du Lendit à la Chapelle Saint-Denis. 
Cette Foire du Lendit (indiclum) se tenait tous les ans; elle cessa 
de se tenir en 1556, dans la Plaine, et fut transférée dans la ville 
de Saint-Denis; elle a disparu à l'époque de la Ligue: c'était là que 
venaient s’approvisionner de parchemin les écoliers de l'Université. 

La Plaine fut le théâtre de maints combats aussi bien au 
xiv® siècle (1358), époque où le village fut brûlé par les Anglais et 
les soldats du roi de Navarre, qu'au xvi° : c'est dans la Plaine que 
le 10 novembre 1557 eut lieu la bataille dans laquelle perdit la vie 
le Connétable de Montmorency. 

Pendant longtemps la Chapelle fut célèbre par ses moulins qui 
tournaient encore à la Révolution; on en comptait cinq; un, rue 
Pierre l'Ermite et rue Saint-Luc, au coin de la place de l’église 
Saint-Bernard, un, rue Léon, un, rue des Gardes, et un, rue Polon- 
ceau (ancienne rue des Couronnes, débaptisée par décret, le 
24 août 1864) près de la rue Erckmann-Chatrian. Il y avait aussi 
des moulins au lieu dit les Potences ou Butte des Potences (rue 
Philippe de Girard), annexe de Montfaucon, sur une éminence au 
carrefour formé par cette rue et le boulevard extérieur : Moulin 
des Potences, Moulin du Poulet bleu, Moulin de la Tour. 

Aujourd'hui adieu! les vieux vignobles, les vieux cabaretiers. 
Chemins de fer, usines, forges, ont pris leur place et ont transformé 
la localité en cité industrielle. L'ingénieur et non l'historien y 
trouve son domaine et nous devons être reconnaissants à M. Lucien 
Lambeau de nous avoir retracé une fois de plus l’histoire d'un 
quartier de Paris, en émettant le vœu qu'il puisse mener à bonne 
lin l'œuvre qui le classe parmi les meilleurs historiens de la capitale. 


Herr CORDIER. 
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VARIÉTÉS. 


UN INVENTAIRE DES ANTIQUES DE L'ACADÉEMIE 
DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES EN 1749. 


L'ancienne Académie royale des Inscriptions et Belles-Lettres a possédé 
de 1722 à 1793 une collection d’antiquités assez importante, dont le « recueil » 
légué par Baudelot de Dairval, l'un de ses membres, constituait la partie 
essentielle”. Cette collection, qui ne parait d'ailleurs pas avoir tenu une 
grande place dans les préoccupations de la Compagnie, fut dispersée à la suite 
de la suppression des Académies : quelques pièces seulement se retrouvent 
au Louvre, — ou du moins y figurent au catalogue comme ayant cette 
provenance —, celles mêmes pour la plupart (une douzaine à peine) qui 
avaient été publiées au xvuni® siècle par Maffei * et par Caylus*; les inscrip- 
tions et bas-reliefs découverts en 1710 sous le chœur de Notre-Dame et donnés 
en 1724 par le Chapitre”, sont au musée de Cluny. Le reste semble avoir 
disparu. 

Letronne, qui en 1846 s'est attaqué incidemment à ce petit problème, a 
essayé de préciser dans quelles conditions. Il a retrouvé aux Archives natio- 
nales l'inventaire des Antiquités de l'Académie qui fut régulièrement dressé 


Ÿ L'Histoire de l’Académie des 1n- % Maffui, Galliae Antiquitates. 
seriptions, tome V, p. 9, enregistre Le epist. 18 et 19. 
legs en ces termes : « M. Baudelot. 5 Caylus, Recueil d'antiquités, 


Académicien pensionnaire, qui mourut 
au mois de juin 1722, légua à l’Acadé- 


tome VI, p. 197 et suivantes. plan- 


ches LXI-LXIV. 


mie par son Testament, une partie de 
sa Bibliothèque. toutes ses Médailles 
et Figures antiques, avec un Recueil 
d'Inscriptions singulières Grecques et 
Latines, entre lesquelles sont celles 
que M. de Nointel. Ambassadeur de 
France à Constantinople, rapporta du 
Levant ». — L'Æloge historique de 
M. Baudelot (fbid.. p. 403 et sui- 
vantes) n'ajoute que des détails anec- 
dotiques sur la formation de la col- 
lection de Baudelot. 
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# Histoire de l'Académie, tome NV. 
p. 9. Les monuments, trouvés en 
ercusant un caveau funéraire. ont été 
publiés par Bandelot et Moreau de 
Mautour, Mémoires, tome II. L'un 
d'eux est le céleéhre autel des Nautes. 

R evue Archéologique, tome III 
(1836), p. 460 et suivantes : Lettre de 
M. Letronne à M. Lenormant sur la 
tête de Phidias trouvée à la Biblio- 
thèque nationale et sur la Collection 
Nointel dont elle faisait jadis partie. 
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par Le Blond, agent et secrétaire de /a Commission temporaire des Arts, 
le 18 nivôse an IT (7 janvier 1794)", et constaté qu'au lieu d’être versée, 
comme elle aurait du l'être, au Musée central des Arts (c'est-à-dire au Louvre 
même), la majeure partie de la collection fut transportée, — sans la moindre 
Justification, semble-t-il, — au Musée des Monuments français, où elle n'avait 
que faire. C'est ce dont témoigne un rapport d'Alexandre Lenoir, directeur 
de ce dépôt, en date du 22 thermidor an ITI (9 août 1795) ”, rapport également 
retrouvé et publié par Letronne. Il fallut des ordres formels, — et des 
années —, pour faire rentrer au Louvre les pièces qui avaient passé la Seine, 
et dont Lenoir ne voulait pas se dessaisir. 

Les rapports précilés présentent de notables différences. Le second 
mentionne des monuments qui certainement ne faisaient pas partie de la 
collection de l'Académie . Letronne signale aussi que des prélèvements ont 
dû être opérés par Mongez et Le Blond, au profit du Cabinet des Antiques 
de la Bibliothèque nationale. Il indique * comme perdue une inscription 
publiée par Caylus, ct comme passé dans la collection Pourtalès ”, après 
un stage à la Malmaison, un bas-relief choragique. 

Si l'on considère qu'en faisant cette enquête, le savant archéologue se 
proposait de reconstituer autant que possible l'inventaire de la collection de 


% Archives nationales, F 15% 1265, avec de très légers changements. 


dossier 3, n° 9. {nventaire des objets 
d'antiquités provenant du mobilier de 
la ci-devant Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres déposés dans un cabi- 
net au rez-de-chaussée derrière la salle 
de la ci-devant Académie française. La 
pièce, très brève, signale l'existence 
de trente-trois monuments. savoir : 
une inscription latine avec bas-relicfs 
(les pierres de Notre-Dame), cinq bas- 
reliefs grecs, avec ou sans inscription. 
numérotés 2 à 6, une inscription gré- 
cophénicienne numérotée 8 [actuelle- 
nent au Louvre, Znser., n° 281|, et, 
groupés sous le numéro 7, « vingt-six 
débris de marbre, bas-reliefs, petites 
statues antiques que le défaut d'es- 
pace ne m'a pas permis de décrire ». 
Une note finale explique l'absence 
des médailles. Le texte est publié 


par HLetrone (art. cité, p.165), 


Google 


% Archives nationales, F 15 1220", 
dossier 4. Le chapitre Antiquités con- 
tient quatorze numéros, réunissant 
soixante-huit monuments divers et le 
contenu de deux armoires (petits 
bronzes, médailles), inventoriées à 
part et dont l'inventaire n'est pas au 
dossier, Letronne, qui publie égale- 
ment cette pièce (art. cité, p. 567). 
m'identifie avec certitude que deux ou 
trois monuments. 

® Notamment : «5° dix-neuf bustes 
en bronze; 9° un vase antique en 
marbre gris, un autre en albätre: 
10° un vase cinéraire en verre, ele. » 

Art. cit, p. 495. 

8) Caylus, op. cit., planche LXIV-2. 
C'est celle qui commence par les mots 
AYZHÈIS ANAPEO). 

% Catalogue n° 12, p. 18. 
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l'Académie, supposé par lui l’héritière, par l'intermédiaire de Baudelot, de tout 
le recueil de Nointel, le résultat, pour ingénieux qu'il soit, est médiocrement 
satisfaisant. Il est singulier au moins que Letronne n'ait pas songé à recher- 
cher d’abord, dans ce qui reste des archives de l'ancienne Académie des 
Inscriptions, le catalogue lui-même qui y avait certainement existé. I] l'y 
aurait aisément trouvé dans le dossier relatif à la Garde des Aritiques du 
Louvre, charge rétribuée jointe à l’Académie en 1733 et comportant en 
même temps depuis lors la conservation du cabinet de la Compagnie, et il 
aurait pu constater que la collection, avec ses cent cinquante-neuf numéros, 
était bien plus considérable que ne le laissaient soupçonner les listes som- 
maires des liquidateurs. 

Cet inventaire officiel porte la date assez tardive de 1749. Il n'est vraisem- 
blablement pas le premier. On sait, par le registre des procès-verbaux , que 
l'Académie se fit représenter par un procureur « à l'ouverture du scellé de 
M. Baudelot » : il a du être dressé un inventaire notarié. Mais l'expédition 
manque aux archives de l’Académie, ct d'autre part l'extrait du testament de 
Baudelot, qui y est conservé ”, ne mentionne pas le notaire dont le nom 
permettrait de retrouver l'acte original dans les minutes de son successeur. Au 
surplus, que l’Académie ait ou non possédé cette pièce, la valeur scientifique 
en devait être mince. 

Il n'en est pas de même de l'inventaire de 1749, car, des termes d'un 
« Projet d'arrangement pour les fonds de l’Académie des Belles-Lettres “ » 
préparé par Bougainville en 1749, au début de son secrétariat, pour être 
mis sous les yeux du comte d’Argenson, il résulte que le catalogue fut dressé 
par Foncemagne aidé de l’abbé Belley, et le soin avec lequel il est rédigé, les 
références précises pour les monuments publiés, les notes marginales signa- 
lant les inédits dignes d'étude, attestent suffisamment qu'il est l'œuvre d'un 
spécialiste. 


: Aistoire de l’Académie. tome IN. travailler à l'inventaire du depôt ‘de 


p. 4. 

® Registre des procès-verbaux, 
1522. Aoust, du vendredi 21°. 

® Archives de l'Académie, Ag. 
Dossier des donations et legs. Le 
document fut lu dans la séance du 
7 août 1522. 

% Archives de l'Académie, tbid. : 
« 8° M. de Foncemagne fqui était 
Garde des Antique], va incessaminent 


SAVANTS. 
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M. Baudelot. Il compte se faire aider 
par M. l'abbé Belley pour les Antiques 
et les Médailles, et par M. Gihert, 
pour les Livres. » L'inventaire des 
médailles n'a pas été retrouvé. Peut- 
être celui des livres doit-il être iden- 
ufié avec le Catalogue des livres de 
l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres conservé à la Bibliothèque de 
l'institut, ms. 1 362. 
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Le classement adopté est le suivant : d'abord les AHarbres el pierres, 
répartis en cinq groupes, Inscriptions et Bas-reliefs (27), Statues (2), Bustes(5), 
Têtes (9), Groupe (1); puis les Bron:es, en deux catégories, Statues el 
figures (50), Bustes (9): puis les Figures égyptiennes (27); et enfin, sous 
la rubrique Mélanges, 29 articles divers. 

La copie, non signée, d'une orthographe généralement correcte, couvre six 
pages et demie d'une écriture régulière, assez fine et très lisible. 

On reproduit ci-dessous le document, qui paraît inédit, intégralement, 
avec les notes marginales qui sont de la mème encre et de la même main, 
en se bornant à numéroter les articles, et à ajouter entre [| | une référence, 
chaque fois que l'identification est certaine. La pagination du manuscrit 
est indiquée en lettres égyptiennes. 


INVENTAIRE DES ANTIQUES DE L'ACADÉMIE 
DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES 


1749 
INSCRIPTIONS 


Page 1%. Deux tables de marbres transportées d'Athènes à C. P ®. et de C. P. à 
Paris par M. de Nointel; chargées d'une inscription d’un caractère très ancien, 
et qui remonte au v° siècle avant l'Ere vulgaire, où se lisent les noms de 
plusieurs tribus d'Athènes, avec la liste de ceux qui portèrent les armes en 
Chypre, en Egypte et en Phénicie la 3° année de la 80° Olÿympiade, 458 ans 
avant J.-C. Indiqué par le P. de Montfaucon dans la Paléographie: publiée 
par Spon, Miscell, p. 315. mais imparfaitement; et par M. Maffei, antiq. gall. 
Cp. 19. 

Na M. Spon avait vu dans le Levant une 3° table qui est perdue. 

[Musée du Louvre, /nscr. n° 112-113]. 

2. Deux fragments d'un même marbre, qu'il faut rapprocher pour lire l'ins- 
cription, apportés du Levant par M. de Nointel. Dans l’un, il est parlé d'un 
hauste, grand prétre: et dans l'autre de la femme d'un J'héodote, ct d'un grand 
prètre au temps de Dioclétien. — Ecriture du 2° siècle. — L'inscription a éte 
publiée par Spon. Miscell., p. 335. 

[CT. Caylus, Recueil d'antiquités, t. VI, p. 198, p. LXI-2.]| 

3%. Marbre représentant une lemme assise, devant elle un homme à demi-nud, 


Les catalogues du Musée du marbres antiques actuellement en ser- 
Louvre sont cités ainsi : Musée du vice. 
Louvre, Znscr.. pour le catalogue de ® En marge : Marbre en pierre. 
Froehner; et Musée dun Louvre, Mar- ® Au-dessus de la ligne, d'une autre 
bres, pour le Catalogne sommaire des écriture : Constantinople. 
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qui pose la main sur un Terme, avec une inscription sépulchrale en bas, qui 
commence par ces mots : H BOUAH KAÏ AHMOË. Écriture du 2° ou 3° siècle 
de l'Ére vulgaire.., apportée par M. de Nointel, publiée par Spon, p. 335. 

[Cf. Caylus, Rec. d’antiq., t. VI, p. 203, pl. LXIV-1 — Musée du Louvre, 
Inscr. n° 195]. 

4. Autre marbre, avec une inscription sépulchrale dans une couronne de 
laurier, qui commence comme la précédente apportée par M. de Nointel, 
publiée par Spond, ibid. | 

[Cf. Caylus, Rec. d'antiq., t. VI, p. 204, pl. LXIV-3 — Musée du Louvre. 
Inscr. n° 106]. 

5. Marbre avec une inscription de la ville d'Abydos, écrite en très beaux 
caractères du temps d'Hadrien: elle commence par ABUAHNOI, publiée par 
MI. Maffei, loc. cit. 

(CT. Caylus, Rec. d'antiq., t. VI, p. 198, pl. LXI-r. 

6. Marbre contenant une inscription sépulchrale en beaux caractères, qui 
commence Dis Manibus Pedra, et publiée par Spon, Miscell. 

P. 2. 5. Autre inscription sépulchrale, en beaux caractères, qui com- 
mence par MOEXE MOEXOU XAIPE publiée par M. Maffei, loc. cit. 

[Maffei, ep. XVIII, p. 81; Cf. aussi Caylus, Rec. d'antiq., t, VE., p. 200, 
pl. LXIT- 1; Musée du Louvre, Znscr. n° 229). 

8. Autre, quicommence par bIAOXAPEY TIMATOPA publiée par M. Maffei, ibid. 

[Cf. Caylus, Rec. d’antig., t. VI, p. 201, pl. LXIII-1. Musée du Louvre, 
Inscr., n° 258; Marbres n° 781]. 

9. Autre fort longue et d'un ancien caractère, qui commence, ETII bAIAPIOU 
APXONTOE : publiée par Spon, loc. cit. {p. 343). 

[Musée du Louvre, Znscr. n° 68. Marbres n° 80]. 

10. Autre qui commence II. BEITHNOË. On voit au-dessus de l'inscription 
des outils de menuisier ; équerre, compas, rabot, etc., publiée par Spon. loc. cit. 

(Cf. Caylus, Rec. d'antig., 1. VI, p. 201, pl. LXII-3]. 

11.) Bas-relicf, qui représente une femme debout, ayant la main droite 
abbaissée (la gauche est rompue) au-dessous une espèce de corbeille, avec cette 
inscription, AUZHXSIZ ANAPEQ XPHXTH XAÏIPE — non publiée. 

[En réalité, déjà publiée par Maffei, Gall. antiquit., ep. XVIII, p. 81. Cf. aussi 
Caylus, Rec. antiquit.. t. VI, p. 204. pl. LXIV-2]. 

12. Autre qui représente une femme debout, ayant à ses pieds un enfant. 
Au dessus on lit une inscription sépulchrale en très beaux caractères et du bon 
temps, qui commence AHMHTPIOY — non publiée. 

[Cf. Caylus, Rec. d'antig., t. VI, p. 202, pl. LXIII-2; Musée du Louvre, 
Inscr., n° 182], 

13.% Autre qui représente une femme assise, devant elle un homme «à 
demi-nud, debout: avec une inscription en fort mauvais caractères, qui com- 
mence MITO MIGEIOZ, — non publiée. 

(CF, Caylus, Rec. d'antig., t. NI, p. 201, pl. LXIT-2. Musée du Louvre, 


Insc.. n°242]. 


LES, En marge : Non publiée. 
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14. Bas-reliefs trouvés en 1710 dans l'Église Cathédrale de Paris, expliqués 
par MM. Baudelot et de Mantoue (sic), et donnés à l’Académie par le chapitre de 
Notre-Dame. Voy. les mémoires de l’Académie. Tom. III, hist., pag. 242, et 
Tom. V, hist., pag. 9. Il consistent en 6 blocs de pierre, en 3 tas, à raison de 
2 blocs chacun. 

Cf. Musée de Cluny. Catalogue général, 1 La Pierre, le Marbre et l'Albâtre. 
n°* 1 à 4, en cinq morceaux. L'inventaire de Le Blond ne signale déjà que ces 
5 fragments.) 

15. ® Bas-reliefs. D'un côté une femme debout, de l'autre une figure ailée. 
aussi de femme, qui renverse un vase. Ouvrage de bon goût. Sans inscription. 

16. Autre figure d'homme debout; un chien s'élève devant lui : d'assez bon 
goût. Sans inscription. 

__ 17. Autre, une femme voilée, debout. entre deux autres figures, de mauvais 
goût. Sans inscription. 

18. Autre, composé de trois figures; un homme en habit de guerre. une 
femme voilée et un enfant, d'assez mauvais goût. Sans inscription. 

19. Autre, en fort mauvais état, femme voilée. qui, de la main droite, se sou- 
lient la tête; d'assez bon goût. Sans inscription. 

20. Autre, en mauvais état: figure à demi corps ayant le bras gauche 
recourbé. Sans inscription. 

21. Autre, petit Cupidon, couché et endormi, de bon goût. Sans inscription. 

22. Autre femme assise tenant une guirlande, en mauvais état. 

P. 3.23. Grande figure en pied, dont la tête manque. Le reste d'assez bon goût. 

24. Fragment de bas-relicf : figure que tient un enfant au maillot. De mau- 
vais goût. | 

25. Autre fragment de bas-relief, deux enfants soutenant une couronne. 

26. ® Autre femme debout, ayant la tête voilée. et touchant son voile de la 
main gauche. De bon goût. 

27. % Bas-relief en deux grands inorceaux. qui représente, dans la partie 
inférieure. le globe de la terre éclairé par le soleil et par la lune: au-dessus. 
le Temps ailé tenant de la main droite un Sable. Non publié. 


Û 
STATUES. 


28. Esculape, appuyé de sa main gauche sur son bâton. autour duquel tourne 
un serpent. Ouvrage de bon goût. 
29. Jupiter. ayant l'aigle à ses pieds. Il manque un bras. 


RUSTES, 


30. Buste de femme ayant une couronne sur un pied d'Estal. 
31. Buste d'une Impératrice Romaine. qui paraît. à sa coiffure, être Sabine 
femme d'Hadrien. De très bon goût. 


9 En marge : Bas-reliefs sans ins- la même que la 6° de la page précé- 


criptions. dente. 
# Rn marge : A voir si ce n'est pas & En marge : Non publiée. 
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32. Buste d'uu jeune prince grec, ceint du diadème. De très bon goût. 
33. Buste d'une femme voilée, à demi relief. De bon goût. 
34. Buste d'un jeune Romain. 


TÈTES. 


35. Tête d'Hercule couverte de la peau du Lion. 

36. Tête de Nerva couronnée de laurier. De bon goût. 

35. Tète de femme. Le nez manque. 

38. Autre tête fort maltraitée. 

59. Tête de femme ceinte du Diadème. De très bon goût. 

0. Grosse tète d'homme fort mutilée. De mauvais goût. 

41. Grasse tête d'homine fort maltraitée. D'assez bon goût. 
12. Grosse tête de femine assez maltraitée. D'assez bon goût. 
43. Tête d'un enfant ceint du diadème. De mauvais goùt. 


GROUPE 


P. 4. :;. Laocoon avec ses enfants. 


BRONZK 


STATUES 


45. Femme couchée sur un pied d'Estal, tenant une corne d’abondance ct 
un dard. 

46. Belle statue, montée sur son pied, représentant Pallas. Une des épaules 
et la main sont cassées ; on peut les recoller. 

47. Petite statue de Pallas. Les deux bras cassés. 

48. Statue montée sur son pied. représentant une femme casquée. armée en 
guerrière. 

59. Statue d'un homme nud, portant son Pallium entortillé au bras gauche. 
dans l'attitude d'Antinous. 

50. Statue mutilée d'un homme nud. 

51. Belle statue de femme casquée, foulant aux pieds une tortue. 

52. Statue de femme, portant de la main gauche une grenade, 

h3. Statue d'un philosophe, vêtu de son manteau. 

54. Statue de Bacchus — il manque un pied. 

55. Jolie statue de Bacchus nud, tenant son outre de la main gauche. 

56. Petite statue de Bacchus, tenant d'une main une corne, et de l'autre son 
vase. 

57. Petite statue, le Pallium sur l'épaule gauche, sans attribut. 

58. Statue d'un satyre à genoux; sur un pied triangulaire. 

bg. Petit satyre enfant. sur son pied. 


© En marge : Mériterait d'être expliquée, 
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Go. Petite statue de femme nue (Vénus pudique) coiffée à la Romaine sur un 
pied d'Estal. 
61. Jolie statue de Mercure nud, — il manque le pied droit. 
62. Petit Mercure avec sa bourse. 
63. Autre Mercure tout semblable, manque d'une jambe et d'un bras. 
64. Jeune prince Romain avec le Paladamentum attaché sur l'épaule droite. 
65. Autre jeune prince Romain, tel que le précédent, mais sur un pied. 
. 66. Statue de femme assise, décharnée et mourante. 
65. Statue d'Hercule, ayant la massue sur l'épaule droite et Cerbère à 
ses pieds. 
68. Statue d'Hercule jeune sur un pied d'Estal. 
P. 6. 69. Autre statue d'Hercule jeune, plus petite que la précédente. 
70. Petite statue d'Hercule, le scyphus à la main, le bras droit manque. 
1. Petite statue d'Hercule jeune, tenant la massue à la main, mutilée. 
72. Petite statue de Cupidon. tenant à la main un rouleau qui paraît être un 
sable. 
73. Petit Amour assis. 
-4. Vénus touchant de la main sa chevelure, 
75. Petite statue de Vénus. 
76. Femme couronnée de pampre, — les bras manquent. 
7. Petite statue de Jupiter assis la Patère à la main. 
78. ® Petite statue casquée ayant des oreilles d'âne. 
“9. Autres semblables qui, outre le casque, ont le sabre à la main. 
80. Trois petits Harpocrates. très jolis, dont un est mutilé. 
81." Petite figure avec une corne d'abondance, et une espèce de Tour sur la 
tète. 
82. Figure mutilée d'un vieillard assis. 
83. Figure d'homme ayant les jambes fort écartées. 
84. Figure de femme ayant un chien à ses pieds. 
85. Figure de femme assise. | 
86. Figure de femme accroupie et couronnée. 
#7. Petit Myrmillon mutilé. 
88. Petit Neptune, le trident à la main. 
89. Petite statue de Diane chasseresse, 
90. Petite figure de femme nue. la main appuyée sur une espèce de colonne 
quarrée. 
91. Petite figure d'un homme nud. ù 
92. Petite figure d'homme ailé. accroupi, et qui paraît être Ascalaphe changé 
en hibou. 
93. Six petites figures informes. 


91. Petite figure de terre, tenant une corne d'abondance. la tête séparée du 
tronc. 


© En marge : Voir si ce n'est pas ® En marge : A expliquer. 
Bacchus, 
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Busres gr Tites 


99. Buste d'un philosophe. P* Socrate, 

96. Buste de l'Empereur Romain, la tête couronnée de laurier. P. M. Aurele. 

97. Tête de Caracalle, — sur son pied. 

98. Buste d'un homme recouvert jusqu'à la poitrine, dont la tête est sur- 
montée d’un anneau qui servait à le suspendre. 

99. Buste d’une Euménide. 

100. Joli buste de femme, avec un bandeau sur le front. 

101. Joli buste de Bacchus jeune. 

P. 6. 102. Tronc d’un homme nud, la tête rasée. 

103. Profil de tête de femme, autrefois doré. 


FIGURES EGYPTIENNES. 


104. Statue d'homme tenant à la main un fouet ou fléau. 

105. Autre semblable. 

106. Autre, id., mais mutilé. 

107. Statue d’Isis. 

108. Isis tenant Horus sur ses genoux. 

109-110. Deux autres petites statues d'Isis. 

111. Autre [sis en terre d'kgypte, avec des caractères hiéroglyphiques. 
112-117. Six autres, de même terre, sans caractères, une mutilée. 
118. Petit bas-relief en terre, qui représente Îsis, Osiris et Horus. 
119. Statue du dieu Ailouros, chargée d’hiéroglyphes. 

120. Autre petite statue du dieu Ailouros. 

121. Statue d'homme à genoux. 

122. Petite statue du Dieu de Lycopolis. 

123. Petite statue égyptienne. 

124. Petite figure de femme. : 

125. Buste égyptien en pierre. 

126. Petit buste de Sérapis. 

125. Le dieu Apis, sur un pied, avec un Lotus sur la tête. 

128. Autre petit Apis. 

129. Prètre égyptien assis, tenant un rouleau sur les genoux. 
150. Petite divinité égyptienne à tête d'épervier. 


MELANGES. 


151-132. Deux petits loups de brouze, 

1355. Main magique chargée d'animaux et de caractères. 

154. Anse d'un vase chargé de figures et de bas-relicfs.' 

155. Corne d’abondance remplie de fruits et de fleurs. 

136. Trépied portant une petite carpe. | 

137. Instrument de cuivre, d'un beau vernis antique, en forme de ciseau de 
menuisier. | 

138. Figure d'une lance antique. 
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139-142. Quatre petites clés antiques. 

143-144. Deux espèces d'Agraffes antiques. 

145. Figure d’un coq mutilé, au haut d'une petite colonne de fer. 

P. 7. 146. Petite coupe ou cassolette de fer. 

147. Vase de terre antique sur lequel est peinte une femme nue avec des 


ailes. 

148-152. Cinq lampes de terre antiques. dont quelques-unes sont chargées de 
figures. 

153. Une petite pince de euivre. 

154. Boule antique. 

155. Un sympule de fer en mauvais état. 

156. Une massue d'armes en fer. 

155. Grand médaillon de Bronse; ayant sur chacune de ses deux faces une 
tèle casquée. 

158. Grand médaillon d'un Malatesta seigneur de Cesène. | 

159. Sac dans lequel sont plusieurs Médaillons, quelques sceaux en forme de 
cachet, et un paquet de Phalli. 


Telle était en 1749 la composition du « Recueil » de l’Académie. Il semble 
s'être accru fort peu jusqu'à la Révolution : mais il était assurément intact en 
1792. À cette date en effet, le Secrétaire perpétuel comprenait la collection 
dans une déclaration officielle des biens de ka Compagnie”, — en ne lui 
attribuant d'ailleurs qu'une valeur limitée. L’inventaire de nivôse an IT, que, 
sauf négligence peu vraisemblable de Le Blond, on doit tenir pour exact, 
montre que dans l'intervalle les trois quarts des monuments avaient disparu, 
ou du moins ne se trouvaient pas dans le dépôt de l'Académie‘ lors de la 
levée des scellés. 

Que sont devenus les bronzes, les antiquités égyptiennes et les divers, que 
l'agent de la commission des Arts aurait dù enregistrer au moins en bloc, 


© La minute est aux archives de 
l'Académie des Inscriptions, A9 
liquidation des pensions et traitements 
académiques 1792-1593. « La collec- 
lion d’antiquités, écrit Dacier. con- 
siste en un très petit nombre de 
médailles, communes et de nulle va- 
lcur, en quelques bronses (sic) égyp- 
tiens, en quelques bustes et bas- 
reliefs en marbre ou en pierre, la 
plupart mutilés et d'un travail ou 
médiocre ou mauvais, et en quelques 
inscriptions parcillement mutilées et 
gravées sur Île marbre ou «sur la 
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pierre, mais dont la plupart sont inté- 
ressantes pour l’histoire ou la paléo- 
graphie. » La minute porte en marge : 
Répondu le 18 janvier 1792, mais elle 
est jointe à une lettre ministérielle de 
Garat, datée de février 1593 et qui 
paraît y répondre, et elle semble plu- 
tôt de cette époque. 

® La salle concédée’à l'Académie 
pour sa collection était l'ancienne cha- 
pelle d'Anne d'Autriche, aujourd'hui 
salle Houdon, à l'angle nord-ouest de 
la Cour du Lonvre. 
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comme 1l a fait pour les sculptures? Mystère. On sait par la note finale de 
l'inventaire de Le Blond que les médailles de l’Académie avaient été remises 
à M. de Guignes, l'un des Académiciens, lors des réparations effectuées dans 
la salle qui les contenaient ”. Il pourrait en avoir été de même — et très légi- 
timement — des autres manquant. Il s'agit d'objets de petite dimension, qui 
pouvaient être facilement dérobés ou perdus, et M. de Guignes, successeur de 
Foncemagne dans les fonctions de Garde des Antiques, avait qualité pour les 
détenir ®. Mais, dans ce cas, on ne voit pas pourquoi l'inventaire n'aurait pas 
mentionné le fait comme pour les médailles. Il semble donc bien qu'il y ait 
eu soustraction frauduleuse, de qui qu'elle vienne. 

Quoi qu'il en soit, il faut regarder comme perdue toute cette partie de la 
collection. Il en est pratiquement de même pour plus de la moitié des 
monuments signalés par Le Blond, mais pour ceux-là on peut espérer qu'il 
ne sont qu «€ égarés » dans nos collections nationales. La publication de 


l'inventaire de 1749 peut aider à en identifier quelques uns. 


François RENIÉ. 


—_—_——— ———— — 
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Évouarv NaAville. La Révolution 
relisieuse à la fin de la xvin° dynastie 
égyptienne. (Extrait de la Revue d'his- 
toire et de philosophie religieuses), 
Strasbourg, Imprimerie alsacienne, 
1024. 


Dans cette étude, M. Ed. Naville pré- 
sente la révolution religieuse d'Amé- 
nophis IV comme le fait d'une réac- 
tion de la vieille religion héliopolitaine 
contre la nouvelle religion thébaine. 
Cette doctrine prend neitement posi- 


#) Le GC. Bardet. portier de la 
ci devant Académie des Belles-Let- 
tres, a déclaré avoir remis au C. 
de Guignes, l'un des membres de cette 
Académie. les médailles qui étaient 
placées dans une pièce où l'on a fait 
des réparations. » 


SAVANTS, 
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tion contre l'opinion qui tend à se 
répandre, que l'hérésie d'Akhounaton 
résulterait de son mariage avec une 
mitanienne, importatrice de la foi nou- 
velle. M. Naville n'est d'ailleurs pas 
le premier à voir la trace des dogmes 
héliopolitains dans la religion ato- 
nienrie. C'était devuis longtemps l'opi- 
nion de Maspero et c'estsans doute son 
enseignement qui m'a prédisposé vers 
cette solution plus facile à défendre 
que la thèse contraire. 

Pour accentuer son point de vue, 


# M. de Guignes, qui vécut jusqu à 
1800, a dù verser les médailles. Il 
serait intéressant de retrouver trace 
de cette restitution. On saurait ainsi 
peut-être ce que les médailles sont 
devenues. 
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M. Naville simplifie le problème reli- 
gieux de |’ Égypte en l'isolant de son 
polythéisme touffu pour ne mettre en 
parallèle que la vieille religion so- 
laire d'Harmachis, émanée d'An (Hé- 
liopolis), centre religieux de la race 
primitive autochtone et la religion des 
sectateurs d'Amon, quis'introduisirent 
plus tard d'Arabie, leur berceau, en 
Égypte parle désert de l'Est et Coptos. 

C'est néanmoins seulement sous le 
règne de Thoutmôsis IV (vers 1420) 
qu'apparaissent les premières mani- 
festations de la réaction héliopoli- 
taine contre l'excessif développement 
que prenait le culte d'Amon sous 
les dynasties thébaines. L'auteur re- 
marque que le nom du dieu thébain est 
absent du protocole de ce roi. C’est une 
. observation intéressante; mais on en 
pourrait dire autant de Thoutmôsis IIL. 
Au cours de son travail. M. Naville 
nous fait connaître qu'il penche pour 
l'origine étrangère de la famille de la 
reine Tiyi. Il oppose à Maspero, qui 
défendait l'origine égyptienne, que le 
nom de Jouyia, son père, est écrit au 
moins de douze manières différentes, 
ce qui ne peut être le fait que de la 
transcription d'un vocable étranger. 
Tiyi aurait montré une certaine pré- 
dilection pour le dieu d'Héliopolis, 
très voisin de sa religion ancestrale 
et elle exerça à cet égard, une grande 
influence sur son fils, le fütur héré- 
siarque. 

Par contre M. Naville n admet pas 
l'identité acceptée par la plupart des 
égy ptologues, de la reine Nefertiti avec 
la princesse mitanienne Kadukhipa, 
qu'il fait mourir jeune et qui ne put, 
par cela mème. jouer aucun rôle poli- 
tique religieux. La correspondance 
entre son père, le roi Bushratta, et 


Akhounaton sc borne, dans l'état de 
nos connaissances, à trois lettres, ce 
qui laisse le champ libre à toutes les 
hypothèses. 

G. BÉNÉDITE. 


RR. PP. Jaussen RT Savicnac. 
Mission archéologique en Arabie. III. 
Les châteaux arabes de Qeseir ‘Amra, 
Haräneh et Tüba, 1 vol. grand in-8&°, 
139 p., et un atlas de 58 planches. 
Paris, Geuthner, s. d. [1924]. 


Cette nouvelle publication des deux 
professeurs à l'École biblique de 
Saint-Etienne à Jérusalem, hardis 
explorateurs du pays de Moab et des 
contrées qui s'étendent au delà, en 
plein désert, est dédiée à Ernest Ba- 
belon, président de la Société française 
des fouilles archéologiques; l'éminent 
numismate n'est plus de ce monde 
pour apprécier la manière heureuse 
dont ces intrépides chercheurs ont 
employé les fonds mis à leur dispo- 
sition par cette Société ct par l’Aca- 
démie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. Si notre ami vivait encore, il 
aurait consacré au troisième volume 
de leur mission archéologique un de 
ces articles lumineux, pleins d'obser- 
vations utiles, comme il a eu l’occasion 
d'en écrire à propos des deux pre- 
miers ‘“; on voudra bien excuser 
notre impéritie si, à sa place mainte- 
nant vide, nous nous risquons à 
entretenir les lecteurs des beaux 
résultats rapportés d'au delà du Jour- 
dain par les deux religieux domi- 
nicains. 

Pour accomplir un voyage dans le 
désert, il faut savoir vivre de la vie 
des Bédouins, vie misérable dans 
laquelle on ne boit pas toujours à sa 


® Voir notamment Journ. des Savants, 1921, p. 41 et suiv. 
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soif, on ne mange pas toujours à sa 
faim. Nos voyageurs arrivent à une 
mare occupée par des ânes et des 
chameaux qui, après avoir bu, « resti- 
tuent une partie du liquide absorbé ». 
L'eau est infecte et répand une odeur 
nauséabonde ; les guides le reconnais- 
sent, mais, disent-ils, « le goût en est 
bon ». Il faut bien, d'ailleurs, faire 
provision de cette eau dégoûtante, 
car on n'en trouvera pas d'autre avant 
trois jours. Et les repas? Un soir, les 
Bédouins n'ont pu faire de pain; le 
lendemain, « ils se hâtent de pétrir un 
peu de farine, sur une peau de mouton 
détachée d'une selle et convertie en 
bassin, au moyen de quelques pierres 
disposées en cercle par en dessous. 
Une grande galette est vite préparée 
et ensevelie dans la braise. Pendant 
qu'elle cuit, on broie avec un caillou 
des fromages en forme de boulettes, 
séchées sur la tente, au grand soleil, 
et leur poussière délayée dans l'eau 
sert à fabriquer instantanément du 
leben [mot arabe qui, en Syrie, 
désigne le yoghourt des Turcs et le 
mäst des Persans]. La galette retirée 
du feu est déchirée en petits morceaux 
jetés dans ce liquide et pétris à 
nouveau avec un peu de beurre 
(p. 14). » Le repas est prêt : on le 
mange à la gamelle, représentée par 
un plat de cuir dans lequel tous les 
assistants plongent leurs mains. {| 
faut un estomac à toute épreuve pour 
digérer un pareil menu! 

Les trois châteaux visités ne sont 
point une découverte, car ils ont été 
explorés et décrits, il y a quelques 
années, par M. Aloïs Musil, et la 
reproduction qu'il a donnée des pein- 
tures de Qoçaïr ‘Amra a fait beaucoup 
de bruit dans le monde. Les auteurs 
se sont bornés, pour leur information 
personnelle, à explorer les châteaux 
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en question; mais quand ils ont com” 
paré les renseignements qu'ilss'étaient 
ainsi procurés avec ceux que renferme 
la grande ct luxueuse publication de 
l'Académie des Sciences de Vienne, il 
leur a paru utile de mettre sous les 
yeux du public ceux qui complètent 
ou corrigent les données recueillies 
par le savant autrichien. Une première 
visite avait eu lieu en 1909 à Kharânè 
et à Qoçaïr Amra; deux ans après, 
nos voyageurs poussèrent jusqu'à 
Toùba et à Azraq; c'est à leur retour 
à Jérusalem qu'ils s’aperçurent qu'on 
pouvait ajouter au travail de M. Musil, 
surtout en ce qui concerne Toùba et 
Kharânè, et ils n'hésitèrent pas à 
retourner pour la troisième fois dans 
ces régions désertiques. 

Max van Berchem, en étudiant les 
peintures de Qoçaïir ‘Amra, a établi 
qu elles ne peuventêtre postérieures au 
règne du Khalife oméyyade Wélid 1°", 
mort en 515, parce qu'elles repré- 
sentent, entre autres, le dernier roi 
des Wisigoths d'Espagne, Rodrigue, 
tué en 11 à la bataille du Guadalète. 
Cette bataille ayant été gagnée par 
les généraux du Khalife, il est naturel 
que celui-ci, grand bâtisseur d'ailleurs, 
ait tenu à avoir sous les yeux, exécutée 
par des artistes byzantins, la figure 
de son adversaire vaincu. Ces khalifes 
oméyyades avaient la nostalgie du 
désert : ils s'y retiraient en hiver et 
au printemps, et y construisirent des 
sortes de rendez-vous de chasse : car 
Qoçaïr ‘Amra n’est que cela, un bain 
maure flanqué d'un pavillon. Ce 
bédouinisme atavique disparaît avec 
les Abbassides : bon gré mal gré, 
ceux-ci prirent les habitudes des 
Säsänides, dynastie perse disparue 
cent ans auparavant, mais dont le 
souvenir était encore vivace dans la 
vallée de l'Euphrate et du Tigre. 
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Qoçaïr ‘Amra n'est pas seul de son 
espèce; un monument en ruines, 
découvert par une des expéditions 
archéologiques de l'Université de 
Princeton, lui est tout à fait sem- 
blable : c'est Hammäm eç-Carakh, qui 
n'est pas très loin du premier: comme 
son nom l'indique, c'est encore un 
bain, « bâti lui aussi presque en plein 
désert » (p. 112); les deux plans sont 
d'une ressemblance frappante. Ils ont 
des voûtes en berceau, tandis qu'il eût 
été facile de trouver dans la Harra 
toute proche de belles et grandes 
dalles de basalte pour servir de cou- 
verture et de plafond plat. 11 y a là 
l'indice d'un perfectionnement qui 
paraît bien avoir été introduit par 
les architectes syriens de l'époque 
oméyyade. 

Un graffite arabe tracé sur les murs 
du château de Kharânè donne la date 
du 27 dhou l-qa dag2(septembre=11); 
cette construction remonte, en consé- 
quence, au début du viri° siècle, mais 
il se peut qu'elle ait succédé à un 
monument plus ancien, car les 
quelques lettres grecques relevées en 
deux endroits semblent prouver le 
remploi de matériaux dé:à utilisés. 
L'aspect de ce monument, entièrement 
différent du preinier, montre que 
c'était une forteresse qui a pu être 
utilisée à l'occasion comme demeure 
d'un prince, comme lieu de refuge au 
cas de ces troubles si fréquents à cette 
époque. 

Quant à Toùba, c'est à Mechatta 
qu'il ressemble le plus : soubassements 
en pierres de taille et le reste en 
briques, mème plan des chambres, 
voûtes à arc brisé et bâties par 
tranches, joints entre les briques faits 
en passant le doigt sur le mortier 
encore frais, portes surmontées de 
deux arceaux, air de famille entre les 
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sculptures ornemanisies. Comme on 


ne croit plus guère que Mechatta soit 


l'œuvre de Chosroës 11 Parwiz, et que 
l'on hésite entre les Ghassanides de 
Syrie, les Lakhmides de Hira et les 
Oméyyades, l'attribution de Toùba 
reste aussi incertaine que celle de son 
prototype. 

Nous féliciterons très sincèrement 
les courageux pionniers d'avoir mené 
à bien, malgré toutes Îles traverses, 
l'œuvre entreprise : leur exploration 
jette des jours nouveaux sur des points 
controversés de l'archéologie syrienne 
aux vii® et vin siècles de notre ère. 

CL. Huarr. 


\VLADIMIR FRENKEL. Pompei; nuova 
guida.In-12, Torre del Greco, Librairie 
Bernard-Frenkel. 

M. DeEccA CoRTE. / nuovi scavi; 
Pompéi, chez l'auteur, 1924. 


Les deux brochures dont les titres 
figurent ci-dessus sont d'un caractère 
bien différent. La première n'est 
qu'un guide à l'usage des visiteurs, 
sans aucune prétention, sinon d’être 
très exactement documenté, ce qui est 
un mérite pour des ouvrages de cette 
sorte. La partie la plus intéressante 
pour qui feuillette le volume dans son 
cabinet de travail est celle qui a trait 
aux nouvelles fouilles, autour des- 
quelles on a fait la réclame tapageuse 
que l'on sait et, aussi, la conspiration 
du silence. Les résultats n'en sont 
encore connus que par bribes; :l 
faudra bien qu'un jour ou l'autre elles 
soient publiées dans leur ensemble. 

Nil durare potest tempore perpetuo 
dit un graffite qui provient justement 
du quartier nouvellement déblayé. 

Le travail de M. Della Corte est 
précisément consacré à ces nuoviscavi: 
mais est d'un point de vue tout par- 
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ticulier qu'il les examine. Avant tout, 
il se préoccupe d'établir qui étaient les 
habitants de chacune des demeures 
mises au jour, et cela, surtout, en 
interrogeant les graffites inscrits sur 
les murs des maisons. « les habitants 
étant les personnages dont les noms 
se lisent, à côté de vœux et d'appels 
électoraux, tracés sur les parois exté- 
rieures des édifices. » M. Della Corte 
a, en effet, trouvé cette méthode 
ingénicuse d'identifier les habhita- 
tions pompéiennes; dans une série 
d'études curieuses « Case ed abitanti a 
Pompei » dont ce fascicule est le 
complément, il a pu déjà restituer à 
environ 500 pompéiens authentiques 
leurs maisons, leurs boutiques, leurs 
établissements industriels. 

La nouvelle brochure contient qua- 
lre-vingt-dix numéros, qui, chacun, 
répondent à une inscription dont l'au- 
teur a tiré un renseignement relatif à 
son sujet. C’est une étude préciguse 
pour qui s'intéresse à Pompéi et aux 
antiquités romaines privées, en général. 
Quand M. Della Corte aura, ainsi qu'il 
l'annonce, réuni en un volume tous ses 
articles sur les Case ed ‘abitanti, 
dispersés aujourd'hui dans des revues 
qu'il est permis de ne pas posséder 
dans sa bibliothèque, il aura rendu 
à ses confrères, moins documentés 
que lui, un service signalé, 

R. CAGNAT. 


Pauz Monceaux. /fistoire de la 
littérature latine chrétienne. 1 vol. in- 
12, 196 pages. collection Payot, Paris, 
1921. 


Ce livre de proportions modestes, 
qui vient s'ajouter aux nombreux 
volumes déjà parus de la collection 
Pavot, est un modèle du genre : il se 


classe au tout premier rang des 


Go ogle 


ouvrages par lesquels s'est affirmé 
avec un éclat particulier, depuis la 
guerre, le génie vulgarisateur de la 
science française. En 156 pagesin-12, 
l'éminent auteur de l'Histoire littéraire 
de l'Afrique chrétienne nous offre un 
tableau complet de la littérature latine 
chrétienne : tableau qui est, dans Île 
détail, d’une précision parfaite et d'une 
irréprochable exactitude, et qui, en 
même temps, est riche de vucs d'en- 
semble, d'aperçus suggestifs, de juge- 
ments pénétrants. Une information des 
plus sûres, qu'on sent appuyée sur une 
connaissance directe et approfondie 
des textes; un résumé alerte, qui sait 
être substantiel sans être compact; 
un style simple et élégant, aussi heu- 
reux quand il s'agit de conter la vie 
agitée d’un Jérôme ou d'un Augustin 
que quand il faut définir en quelques 
traits leur génie : voilà ce qu'on trouve 
dans cet ouvrage d'une haute qualité. 
Une excellente bibliographie, sobre, 
mais où tout le nécessaire a sa place, 
complète l'exposé. 

Il convient d'insister particulière- 
ment sur le plan du livre; il est ori- 
ginal et des plus significatifs : par une 
combinaison à la fois très simple et 
très ingénieuse du classement chrono- 
logique et de la répartition géogra- 
phique, M. Monceaux introduit l'ordre 
et la clarté dans un ensemble des plus 
complexes, 1l nous fait saisir à mer- 
veille les parentés des œuvres, leurs 
différences et le sens historique de 
leur enchaînement. H divise son sujet 
en trois grandes parties : Avant la 
paix de l'Église. — Le siècle d'Au- 
gustin (313-530) — Au miheu des 
Barbares (v°-vii siècles), Les circon- 
stances historiques donnent une phy- 
sionomie propre à la production litté- 
raire de chacune de ces périodes 
cest ainsi qu'au temps des perse- 
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eutians les relations de martyres et 
les ouvrages apologétiques dominent, 
tandis qu'après la paix de l'Église 
on remarque surtout, dans limmense 
variété des œuvres, celles qu'inspire 
la nécessité de combattre les hérésies 
et de fixer le dogme. A l'intérieur de 
ces divisions chronologiques, les 
auteurs sont groupés par pays: Rome 
et ltalie, la Gaule, l'Espagne, l'Afri- 
que. Cette répartition géographique 
met en évidence lidée maîtresse du 
ivre : à savoir que le génie propre des 
pays divers auxquels ont appartenu 
les écrivains chrétiens marque leur 
œuvre d'un caractère particulier. « Ter-- 
tuilien, Cyprien, Arnobe, Optat et les 
Donatistes, fAugustin même, seraient 
dépaysés hors d'Afrique. Ambroise et 
Jérôme, Boëce et Cassiodore, maigré 
les différences individuelles, sont éga- 
lement des ftaliens: Léon le Grand et 
Grégoire le Grand, de purs Romains. 
Prudence a la grandiloquence raffinte 
des Espagnols de tous les temps. La 
plupart des Gallo-Romains sont bien 
de chez nous :ils voient les choses à 
la française. On distingue mème entre 
eux des nuances curieuses, qui les 
rattachent plus spécialement à telle ou 
telle de nos provinces. Si Sulpice 
Sévère est un avocat de Toulouse. son 
au Paulin dit « de Nole », mais enfant 
de Bordeaux, à toujours été un lettré 
de Bordeaux. Si Salvien est un Mar-- 
seillais, Grégoire de Tours est un 
Tourangeau venu d'Auvergne et resté 
à demi Auvergnat » (p. 16). 

On a dit et répété que la littérature 
latine chrétienne à puissamment aidé 
a sauver Ja culture antique: par 
contre, Jamais on n'avait si fortement 
et finement mis en lumière la part qui 
lui revient dans la préparation des 
httéeratures nationales de l'Occident. 
Cette longue période de plus de quatre 
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cents ans, où les œuvres abondent et 
où ne manquent pas les écrivains de 
génie, a l'intérêt toujours renouvelé 
des époques de transition, au cours 
desquelles une aube nouvelle se lève 
sur les ruines d'un grand passé. Pour 
explorer ces quatre siècles d'histoire 
littéraire, on ne saurait souhaiter de 
guide plus brillant et plus sûr que Île 
petit ivre de M. Monceaux. 
L.-A. CONSTANS. 


Bernard Luis. Rome, Kiev et By- 
sance. à la fin du XI° siècle. Rapports 
religieur des Latins et des Grèco-Russes 
sous le pontificat d'Urbain II (1088- 
1099). Un vol. in-8°, xxx11-356 pages. 
Paris, Auguste Picard, 1924. 


Quelles furent au lendemain du 
schiswmede 1054, les rapports religieux 
des fidèles appartenant aux deux rites 
grecs et latins? C'est à cette question 
importante, négligée jusqu'ici, que 
répond le livre de M. Leib. A la suite 
d'une enquête très complète qui l'a 
conduit à examiner de près toute la 
littérature ecclésiastique, toutes les 
sources hagiographiques et historio- 
graphiques de la fin du xi° siècle, il 
démontre avec une grande richesse 
d'arguments que, loin d'avoir produit 
le déchirement qu'on imagine d’ordi- 
naire, le schisme a été aux yeux des 
fidèles. des princes laïques, des moines 
et même dans une certaine mesure du 
clergé, comme nul et non avenu. En 
dépit du schisme, Urbain Il et Alexis 
Comnène ont échangé des lettres ami- 
cales et le pape. laissant à l'arrière- 
plan les questions irritantes, sest 
attaché à préparer la délivrance des 
églises d'Orient en suscitant la croi- 
sade. En dépit du schisme, les grands 
princes russes de Kiev n’ont cessé 
d'avoir avec l'Occident les rapports 
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les plus cordiaux, correspondant avec 
les papes, mariant leurs filles dans les 
pays scandinaves, en Pologne, en 
Allemagne, en France mème. épou- 
sant eux-mêmes des princesses latines, 
permettant à des religieux latins de 
s'établir à Novgorod et à Kiev. En 
dépit du schisme, la translation des 
reliques de saint Nicolas de Myrrhes 
à Bari en 1087 est fêtée par les 
Russes, le même jour qu'en Occident 
et un office russe est composé en 
l'honneur de cet événement. En dépit 
du schisme enfin, les pèlerins circulent 
comme auparavant : des Orientaux 
vont vénérer à Rome les tombeaux 
des apôtres, des Occidentaux sont bien 
accueillis à Constantinople. Dans les 
Deux-Siciles même, dont la juridic- 
tion ecclésiastique avait été le princi- 
pal objet de conflit entre Rome et 
Constantinople, les princes normands 
inaugurent une politique large et tolé- 
rante : grâce à leur protection et à 
leurs subsides, de nouveaux monas- 
tères basiliens se fondent en Italie et 
en Sicile et, tout en ramenant les évé- 
chés sous la juridiction du pape, ils 
ne portent aucune atteinte au rite 
grec et pratiquent cette politique 
d'union qu'Urbain Il fait triompher 
au concile de Bari en 1098. Enfin la 
croisade elle-même, qui devait engen- 
drer entre Grecs et Uccidentaux des 
haines inexpiables, montre par des 
événements caractéristiques le main- 
tien de l'accord sur le terrain reli- 
gieux. Dans Antioche et Jérusalem 
reconquises, les clergés et les fidèles 
des deux rites fraternisent. En réa- 
lité le schisme a été imposé aux 
fidèles malgré eux : pour le rendre 
définitif, il a fallu l'intransigeance des 
théologiens, leurs spéculations à perte 
de vue sur le Filioque et sur les 
azymes et surtout les haines de race 
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résultant du passage ,désordonné des 
croisés à travers l'empire et les con- 
flits insolubles, dus aux ambitions 
politiques et territoriales des empe- 
reurs et des princes d'Occident. 

Telle est la matière de ce livre qui 
comble véritablement une lacune de 
nos connaissances el nous permet de 
mieux apprécier l'évolution du 
schisme grec. Il est regrettable, 
qu'appuyé par une documentation 
aussi riche, dont ila fait d’ailleurs une 
étude consciencieuse, M. Leib n'ait 
pas présenté les faits d'une manière 
plus nette et plus systématique. Dans 
plusieurs chapitres il se laisse aller à 
la digression anecdotique qui fait 
perdre de vue le véritable sujet; le 
plan mème qu'il a suivi n'est pas tou- 
Jours très rigoureux et çà et là on 
relève des négligences et même des 
erreurs. 

Cependant son livre renferme des 
parties absolument neuves et on lira 
avec un intérêt spécial l'étude très 
complète, qu'il a pu faire, grâce à sa 
connaissance des ouvrages russes, 
des rapports très intimes entre la 
Russie du xie siècle et l'Occident. Il 
montre, grâce à de nombreux témoi- 
gnages, que l'état des grands princes 
de Kiev et de Novgorod connaît 
beaucoup mieux l'Occident que ne 
le connaîtra la Russie moscovite du 
xv° siècle. 

Louis BRéÉHIER. 


Jeax Hausr. Ætymologies wallonnes 
et françaises. Un vol. in-8, xv et 353 
pages. (Liège, impr. Vaillant-Car- 
manne; Paris, Champion, 1923; Biblio- 
thèque de la Faculté de philosophie 
et lettres de l’Université de Liège, 
fasc. XXXII.) 


M. Jean Haust, chargé avec 
MM. Aug. Doutrepont et Jules Feller 
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de préparer le Diclionnaire général 
des parlers romans de la Belgique, a 
réuni dans cet ouvrage quelques 
centaines d'études, pour la plupart 
étymologiques, dont la moitié environ 
avait déjà paru dans des revues. Les 
nouveaux articles attestent une fois de 
plus la forte cultute linguistique et la 
rectitude de la méthode de l’auteur. 
Recherche diligente des formes du 
mot dans les divers pays et aux 
époques anciennes, rapprochements 
sémantiques, étymologie, à laquelle 
conduit souvent avec sûreté l’histoire 
du mot et son analyse phonétique, 
exposition concise et pertinente, il n'y 
a qu'à louer dans ces notices claires 
et solides, dignes du maître à qui le 
recueil est dédié, M. Antoine Thomas. 

Encore que M. Haust n'ait pas eu 
l'intention de sortir du domaine quil 
s'est donné pour tâche d'explorer, il 
a parfois été conduit à s occuper de 
mots français qui s’éclairent à Ja 
lumière de la dialectologie wallonne. 
Ces mots sont, pour m'en tenir au 
français moderne : agio, façon d'agir 
cérémonieuse (du grec dytos & Bis, 
refrain des versets chantés le ven- 
dredi saint et accompagnés d'une 
génuflexion), anascote [du nom de la 
ville de Hondschooïe, non d'A\crs- 
choot). bagou (de mème origime que 
bajoue), brelle {dérivé de brate), bure. 
puits de mine (à l'origine synonyme de 
buron, maison. mot d'origine germa- 
nique), canepin (peut-être du nom de 
la ville de Canopel. chicaner (de 
*chakiner, lui-mème de l'onomatopée 
chac), couet (masculin de couette. petite 
queue), coumaille {du liégeois cou- 
maye, enclume), creton (diminutif du 
bas-allem. Aräte, ride, fronce, pli), 
dégingander (de lallem. hangen ou 
henken), s'ébrouer de lance. fr. esproer, 
d'origine germanique), écocheler (de 
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cocheau, tas), escot (même origine que 
anascote Cité ci-dessus), horion (pour 
hurillon, forme dialectale du Nord, 
coup porté avec la tête ou sur la tête), 
hurluberlu (de hurlu, hérissé, et berlu, 
qui a la berlue), jard (anc. b. allem. 
gart, pointe), luron (de même origine 
que l'allem. lauer), mijoter, mugot 
(composés dont le second élément se 
retrouve dans le wallon go, petite 
réserve de fruits), orin (du flamand 
neuring), pirouette (du bas allem. 
spirewippche, toton), pote (du moyen 
néerl. pôte, patte), potelé (même ori- 
gine germanique que le liégeois pote, 
fossette dans le sol). 

Aux notices étymologiques sont 
joints des articles d'un caractère plus 
général : sur les noms dialectaux de 
la culbute, sur les mots germaniques à 
préfixe ge- qui ont passé en wallon, et 
sur le suffixe -aricius, exemples à 
ajouter à la liste établie pour la pre- 
mière fois par M. Antoine Thomas 
(Nouveaur essais, p. 62). 

Le livre se termine par de précirux 
index, notamment un index analytique 
qui pour les initiés est une véritable 
synthèse des faits linguistiques dis- 
perses dans l'ouvrage. L'auteur a tenu 
à faire précéder pieusement ces réper- 
toires d'un extrait de sa leçon inaugu- 
rale du Cours de dialectologie wal- 
lonne donnée à l'Université de Liege le 
18 novembre 1920, éloge de Ch. Grand- 
gagnage, l'auteur du Dictionnaire éty- 
mologique de la langue wallonne. dont 
le premier fascicule parut en 18,3. 
M. Haust., qui a eu très souvent à 
reprendre son devancier, na pas 
voulu clore son livre sans rendre cet 
hommage à l'un des érudits les plus 
distingués d'une génération qui n'a 
pas eu toujours conscience des diff- 
cultés et des exigences du travail 
qu'elle abordait avec un courage, une 
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foi si admirable, mais qui n'en a pas 
moins ouvert la voie sans les jalons 
de laquelle nous n'aurions pas pu 
progresser. 

C. BRUNEL. 


CH. CLERMONT-GANNEAU. Recueil 
d'Archéologie Orientale Tome VIII. 
In-8, Paris, Editions Ernest Leroux, 
1924. 


Avec le tome VIII, que l'éminent et 
regretté orientaliste n'a malheureu- 
sement pas pu voir paraître, se clôt le 
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Recueil d'Archéologie Orientale, com- 
mencé en 1888. 

Ce volume se compose de vingt-neuf 
articles. Îl contient une liste d'additions 
et de rectifications aux tomes IV, V, VI, 
VIT et VIIT, Il se termine : 1° par une 
table analytique des principales ma- 
tières contenues dans ces tomes IV, 
V, VI, VIlet VIII; 2° d’un index des 
auteurs cités dans ces mêmes tomes. 
La table et l'index ont été dressés par 
M"° Denyse Le Lasseur. Ce volume 
est illustré de 7 figures dans le texte 
et de 7 planches hors texte. H. 1). 
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more, Johns Hopkins Press, 1924. 

R. Ager Newhall. The English 
conquest of Normandy, 1416-1424. In-8, 
XVII-367 p. London, Milford, 1924. 

L.H. Petitot. San Tommaso d'Aquino : 
la vocazione, l'opera, la vita spirituale. 
In-16, vi-130 p. Torino, Roma, 
Marietti, 1924. 

T. Pignatorre. Ancient and Medieval 
architecture. In-8, 341 p. London, 
Drane, 1924. 

F. Bruner Prieto. Infierno de la 
Biblioteca Villalon. In-8, xx-56 bp. 
Palma de Mallorca, Francisco Soler 
Prats, 1923. 

P. Smith. £rasmus. In-8, Xur-579 p. 
London, Harper, 1924. 

Jervis Wegg. The decline of Ant- 
werp under Philip of Spain. In-8, xv- 
352 p. London, Methuen, 1924. | 

Calendar of Early Mayors Court 
rolls. A. D. 1298-1307. Edited by 
A. H. Thomas. In-4. x1V-304 p. Cam- 
bridge University, 1924. 

Calendar ofthe Fine Rolls. Vol. VIII. 
Edward 111, À. D. 1368-1577. In-, 1v- 
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77 p. London, H. M. Stationcry 
Office, 1924. 

Catalogue of booksprintedinthe XVth 
Century now in the British Museum. 
Part V. Venice. In-4, Lv-145-598 p. 
London, British Museum, 1924. 

Cathedrals of England. Illustrated 
by C. Aldin. In-%, 111 p. London, 
Eyre, 1924. 

I diplomi di Ugo e di Lotario di 
Berengario e di Adalberto a cura di 
Luigi Schiaparelli. (Istituto storico 
italiano). In-8, x1m1-464 p. Roma, 
Bardi, 1924 

Epistolare in usum ecclesiae cathe- 
dralis Aberdonensis, with introduction 
of F. C. Eeles. In-8. xLvri-108 p. 
London, Oliver, 1924. 

Histoire littéraire de la France. 
T. XXXVI, fasc. 1, suite du quator- 
zième siècle. In-4, p. 1 à 312..Paris, 
Imprimerie nationale, 19.4. 

Poèmes et récits de la vieille France. 
III. Le théâtre religieur en France du 
X[I° au XIII siècle. Introduction et 
traduction par À. Jeanroy. In-8, xxx- 
159 p. Paris, de Boccard, 1924. 

Poèmes et récits de la vieille France. 
IV. Chrétien de Troyes, Érec et Enide. 
Roman d'aventures du XII° siècle, tra- 
duit par Myrrha Lot-Borodine. In-8, 
XVI-155 p. Paris, de Boccard, 1021. 
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Mohammed Barakatukah. 7he Ka- 
lifet. 1n-8, 97 p. London, Luzac, 1921. 

L. Binyon. L'art asiatique au British 
Museum. Sculpture et peinture. (Ars 
Asiatica, tome VI). In-, 56 p. 64 pl. 
Paris, Van Oest, 1921. 

Alfred G. Bossom. An architec- 
tural pilgrimage in old Merico. In-, 


XVIHHI-10 p. 110 pl. London, Scribners. | 


1924. « 
WW. H. Boulton. ‘Babylon, Assyria 
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and Israel. T'heir history as recorded in 
the Bible and the Cuneiform Inscrip- 
tions. In-8,1x-181 p. London, Sampson 
Low, 1924. 

E. G. Browne. 4 /istory of Persian 
literature in modern times. À. D. 1500- 
1924. m-8, xvr-530 p. Cambridge 
University Press, 1921. 

Cheng Kang Ch'eng. 7 dialoghi di 
Confucio (Lun Yü) tradotti sul testo 
cinese e corredati d'introduzione e di 
note a cura di Alberto Castellani. 
In-16, xxxt-195 p. Firenze, Sansoni, 
1924. 

Ananda K. Coomaraswamy. Cata- 
logue of the Indian Collections in the 
Museum of Fine Arts. Boston. In-8. Bos- 
ton. The Museum, 1924. | 

Édouard Cuq. Les lois liütites. 
In-8, 65 p. Paris. Recueil Sirey, 1924. 

Dows Durham. 7wo royal Ladies 
of Meroe. Report on some results of 
ercavations by the Harvard University 
Museum of Fine Arts Egyptian Erpe- 
dition during the Season 1922-1923. 
In-8, 16 p. Boston, Museum of Fine 
Arts, 1924. 

Franklin Edgerton. The Pancha- 
tantra reconstructed. Vol. I. T'ert and 
critical apparatus. Vol. II. Introduction 
and translation. [n-8, xiX-409 p. x- 
405 p. New Haven, American Oriental 
Society, 1924. 

J. Walter Fewkes. ?'reliminary 
archeological erplorations at Weeden 
Island Florida. (Smithsonian Miscel- 
laneous collections, vol. 76, number 13). 
In-8, 26 p. 21 pl. Washington, Smith- 
sonian Institution, 1924. 

C. J. Gadd. À sumerian reading- 
book. In-8, 197 p. Oxford, Clarendon 
Press, 1921. 

A. J. Koop. f'arly Chinese bronses. 
In-4, vu-85 p. 110 pl. London, Benn, 
10921. 

G. Le Strange. Baghdad during the 
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Abbassid caliphate, from contemporary 
Arabic and Persian sources, In-8, xxXxI- 
381 p. London, Milford, 1924. 

Ricardo Levene. Lecciones de his- 
toria Argentina. T. IT. In-8, 5,1 p. 
Buenos Aires. Lajouane, 1921. 

D. D. Luckenbill. The Annals 0 
Senna-Cherib. In-1, xi-196 p. Chicago, 
University Press, 1921. 

J. M. Mactie. Myths and legends of 
India. In-8, xxiv-333 p. Edinburgh, 
Clark, 1924. 

The Rev. Samuel Manning. The land 
of the Pharaohs. Edited by James 
Baikie. In-8, 212 p. London, R. T.S., 
19724. 

E. G. Palmer. The secret of Ancient 
Egypt. In-8, vu-103 p. London, Rider, 
1821. : 

C. Pereyra. Historia de la America 
Española. T. II. El Imperio Español. 
T. IT. Méjico. T. IV. Las Republicas 
del Plata. Un-8, ir, 459, 462 p. 
Madrid, Tipografia Moderna, 1924. 

Radhakumund Mookerji. Men and 
thought in Ancient India. In-8, x-201 p. 
London, Macmillan, 1924. 

V. Schoil. Tertes de comptabilité. 
Proto-l:lamites. (Nouvelle Séric). (Mé- 
moires de la Mission archéologique de 
Perse. Tome \FIT. Mission en Susiane). 


In-4, 1v-68 p., pl. Paris. Leroux, 1023. 

E. Sharpe. Shri Krishna and the 
Bhagavad Güta. In-8, 44 p. London. 
Stockwell, r924. 

G. Elliot Smith and Warren 
R. Dawson. Egyptiun Mummies. In-8, 
190 p. London, Allen, 1924. 

Vincent A. Smith. 7he early history 
of India from 600 B. C.to the Muham- 
madan Conquest, including the-[nvasion 
of Aleranderthe Great. Fourth edition 
revised by S. M. Edwardes. In-8, x11- 
535 p. London, Milford. 1924. 

W.J.C. Van Meurs. Tibetan temple 
paintings. Translated by May Hoil- 
lander. In-4, 32 p. 15 pl. Amsterdam, 
the Author, 1924. 

Arthur VWeigall. Ancient Egyptian 
works of art. In-8, xxu1-357 p. London, 
Fisher Unwin, 1921. 

H. M. Wiener, £arly Hebrew his- 
tory. AIn-8. 1x-115 p. London. Scott, 
1924. 

C. Ransom Williams. The New-York 
Society catalogue of Egyptian Anti. 
quities. N° 1-160. New-York, the 
Society, 1924. 

Lotuses of the Mahayana, edited by 
Kenneth Saunders. In-8. 63 p. Lon- 
don, Murray, 1924. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS 


28 novembre. M. Pierre Paris rend 
sommairement compte par lettre des 
fouilles entreprises par l'École des 
Hautes-Etudes hispaniques aux envi- 
rons d'Alcaniz. Le sommet de la col- 
line rocheuse de Taratrato était occupé 
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par un modeste village, qui datait non 
pas de l'époque néolithique. mais qui 
était ibérique et d'ailleurs certainement 
antérieur à la conquête romaine. 

5 décembre. M. Thureau-Dangin 
communique. au nom du P. Nasse, de 
la mission dominicaine de Messoul, 
des photographies des bas-reliefs de 





CHRONIQUE DE L'INSTITUT 47 


Maltai. Ces bas reliefs, sculptés surun 
pan de rocher, à l'entrée des mon- 
tagnes du Kurdistan, par un roi d'As- 
syrie inconnu, ont été découverts par 
Rouet, gérant du consulat de France à 
Mossoul, et publiés en 1865 par Victor 
Place. Ils représentent une procession 
de sept dieux ou déesses, montés sur 
des animaux chimériques. Les obser- 
vations et les photographies du P. 
Nasse permettent de reconnaître dans 
ces personnages divins les sept princi- 
pales divinités du panthéon assyrien: 
Assour, le grand dieu des Assyriens; 
Ninlil, son épouse; Enlil, représen- 
tant l'ancienne triade suprême; Sin, 
le dieu de la lune; Shamash, le dieu 
du soleil ; Adad, le dieu de la foudre, 
et /shtar, la déesse de la gucrre. 

1? décembre. M. Huart donne lecture 
d'un rapport sur une note de M. de 
Lorey relative aux nouvelles acquisi- 
tions du musée arabe de Damas, ainsi 
qu'à une inscription de Saladin décou- 
verte dans la citadelle de cette ville et 
qui remonte à l'année 1158. Ily joint le 
rapport de M. Adrien Blanchet sur 
deux sceaux byzantins : l'un mentionne 
pour la première fois un Elie lle 
Laodicée ad Libanum, l’autre est à 
l'effigie de St Demetrius, et date du x° 
ou du x1° siècle. 

— M. A. Puech annonce qu'on a 
découvert à Constantinople deux 





grandes plaques de marbre sculptces, 
portant d'une part un paon et d'autre 
part le monogramme chrétien avec lo- 
sanges, fleurs de lys ou rinceaux. 

— M. Émile Senart lit un rapport 
sur les premicrs résultats des fouilles 
entreprises à Balkh par M. Foucher, 
chef de la mission archéologique en 
Afghanistan. 

— M. Meillet fait äu nom du D'Rivet 
une communication sur«deuxnouvelles 
parentés de langues ». Jusqu'à présent, 
on n'avait signalé aucun rapprochement 
entre les langues des indigènes de 
l'Amérique et celles parlées dans d'au- 
tres continents.Le D'Rivet comparant 
le vocabulaire des langues polynésien- 
nes à celui d'un groupe de langues de la 
Californie, le groupe Lake, a constaté 
des concordances nombreuses. Crtte 
première découverte n'est pas demeurée 
isolée : le vocabulaire des indigènes 
de la Patagonie présente avec le fonds 
le plus ancien du vocabulaire des 
indigènes de l'Australie des concor- 
dances tout aussi frappantes. Comme 
ces concordances ne peuvent remonter 
à la date où un continent s'étendait 
à la place de l'Océan actuel, elles suppo- 
sent des navigations immenses; si dif- 
ficiles qu'aient été ces navigations pour 
des hommes disposant de moyens maté- 
riels rudimentaires. on est obligé de les 
admettre. 
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ACADÉMIE FRANÇAISE. 


Réceptions. — L'Académie à reçu 
le 13 novembre 1924 M. Camille JuL- 
LIAN, qui à lu un discours sur la vie 
et les œuvres de M. Jean Aicard son 
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prédécesseur. M. Brieux, directeur de 
l'Académie, lui a répondu. 

— L'Académie a reçu, le 15 jan- 
vier 1925, M. JonNarr, qui a lu un 
discours sur la vie et les œuvres de 
M. Paul Deschanel, son prédécesseur. 
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Mgr Baudrillart, directeur de l'Aca- 
démie, lui a répondu. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BeLLes-LEeTTRES. 


Nécrologie. — M. Louis HAveT, 
membre de l'Académie depuis 1893. 
est décédé à Paris le 26 janvier 1925. 

flections. — M. Camille ENLART a 
été élu le 16 février 1925 membre or- 
dinaire en remplacement de M. Morel- 
Fatio, décédé. 

L'Académie a élu le 5 décembre 1924 
correspondant étranger M. Herbert 
Allen Gicgs. Elle a élu le même jour 
correspondants français : MM. Mau- 
rice Besnier, Victor LEBLOND, Gaston 
Wagr, Charles APPLETON. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Nécrologie. — M. Léon MAQUENNE. 
membre de !a Section d'économie 
rurale depuis 1904, est décédé à Paris 
le 19 janvier 1925. 

La séance publique annuelle de 
l'Académie a été tenue le 22 décem- 
bre 1924 sous la présidence de M. Bi- 
gourdan. M. Alfred Lacroix, secré- 
taire perpétuel, a lu une Notice histo- 
rique sur Alphonse Milne-Edwards. 

Élection. — M. FE. FicnorT a été élu 
le 2 février 1925 membre de la section 
de géographie en remplacement de 
M. Bertin. décédé. 


ACADÉMIE DES BEAU\-ARTSs. 


La séance publique annuelle de 
l'Académie a été tenue le 13 décem- 


bre 1924 sous la présidence de 
M. A. Laguillermie. M. Ch.-M. Widor, 
secrétaire perpétuel, a lu une Notice 
sur la vie et les œuvres de M. Théo- 
dore Dubois. On a exécuté au début 
de la séance le poème symphonique 
« Escales » de M. Jacques Ibert, pen- 
sionnaire de l'Académie de France à 
Rome et à la fin la scène lyrique de 
M. Robert Dussaut, qui a remporté 
le premier grand prix de composition 
musicale. 

Élection. — M. Bnuneau a été élu 
le 15 janvier 1925 membre de la sec- 
tion de composition musicale en rempla- 
cement de M. Fauré, décédé. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MURALES 
ET POLITIQUES. 


Nécrolouie. — M. Virrey DESME- 
senets, membre libre de l'Académie 
depuis 1906, est décédé à Caen le 
ro décembre 1924. 

La séance publique annuelle de 
l'Académie a été tenue le 20 décem- 
bre. 1924 sous la présidence de 
M. Arnauné. M. Lyon-Caen, secrétaire 
perpétuel, a lu une Notice sur la vie et 
les travaux de M. Alexandre Ribot.. 

Élections. M. Jacques Banpotx 
a été élu le 31 janvier 1925 membre 
de la section de morale en remplace- 
ment de M. Ribot, décédé. 

— M. CHanpon a été élu le 7 fé- 
vrier 1925 membre de la section de 
morale, en remplacement de M. le 
comte d'Haussonville, décédé. 





A 


Le Gérant : 


Euc. LaAnGLois. 


Coulomuniers. -- imp. Paur BRODARD. 


Go ogle 


JOURNAL 


DES SAVANTS. 


MARS-AVRIL 1925. 





L'EXPLOITATION DU DOMAINE ROYAL 
AU TEMPS DE HAMMURA PI. 


F. Tureat-Dancs. La Correspondance de Hammurapr avec 
Sumaÿ-Hdsir. — In-8°, 58 p. Paris, Éditions Ernest Leroux, 1924. 


Le Musée du Louvre s’est enrichi récemment d'une importante 
collection de tablettes, extraites de la correspondance administra- 
tive de Hammurapi. Les soixante-dix-sept lettres que vient de publier 
en transcription et traduction le Conservateur des Antiquités orien- 
tales, M. Thureau-Dangin, et dont le texte original a été édité au 
tome VII des Textes cunéiformes du Louvre, proviennent de Larsa 
(aujourd'hui Senkereh}), dans le Sud de la Babylonie. Elles sont rela- 
tives à l'exploitation du domaine royal dans le territoire annexé à la 
Babylonie après la défaite du roi de Larsa, Rim-Sin, la vingt-neu- 
vième année du règne de Hammurapi. Les lettres 1 à 43 sont 
adressées par Hammurapi lui-mème à Namaï-[läsir, administrateur 
du domaine royal dans cette région et à ses collaborateurs. Les lettres 
suivantes (44 à 69) émanent d'un ministre du roi, Awel-Nin-urta: 
_ les huit dernières ont été écrites par divers. Une nouvelle lettre 
d'Awel-Nin-urta vient d'être publiée par M. Thureau-Dangin (Revue 
d'Assyriologie, XXI, 147). 
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L'intérêt principal de cette correspondance est de nous faire con- 
naître les divers modes d'exploitation du domaine royal et le régime 
des terres attribuées aux serviteurs civils et militaires du roi pour 
subvenir à leurs besoins. L'interprétation de ces documents pré- 
sente quelques difficultés. Semblables en apparence, ils s'appliquent 
en réalité à des modes d'exploitation assez différents. Pour les dis- 
tinguer, une analyse des faits mentionnés dans chaque lettre est 
indispensable. Le seul trait qui leur soit commun, c'est d'assurer, 
autant que possible, la culture de la terre, sans porter atteinte aux 
droits acquis. Mais la jouissance est tantôt réservée au Palais, tantôt 
attribuée à des serviteurs civils ou militaires pour leur tenir lieu de 
rémunération. L'exploitation est confiée soit à des fermiers, soit à des 
personnes formant une classe à part, celle des remplaçants, soit à des 
hommes de corvée, soit enfin aux concessionnaires des champs, 
détachés du domaine royal. Ces distinctions n'apparaissent pas tou- 
jours nettement dans la traduction de M. Thureau-Dangin. J'essaierai 
de les préciser en rapprochant les lettres relatives au même genre 


d'exploitation. 


I 


LES MODES D'EXPLOITATION DU DOMAINE ROYAL. 


Dans la période à à laquelle se rapporte la correspondance de Hammu- 
rapi avec Samaÿ-Hâsir, les terres du domaine royal en territoire 
annexé sont, pour partie, encore en friche. Telles sont celles qui, 
d'après la première lettre, sont à la porte de l’ancienne capitale. Les 
autres sont affermées, ou cultivées par des remplaçants moyennant une 
redevance en nature, d'autres sont cultivées pour le compte du roi 
— en attendant qu'il en dispose — par des escouades de soldats ou 
par des hommes de corvée. Un grand nombre de parcelles sont attri- 
buées à des serviteurs civils ou militaires du roi, pour subvenir à leurs 
besoins : ce sont de petits fiefs, exploités par le bénéficiaire et sa 
famille, ou par un remplaçant. Toutes ces terres restent la propriété 
du roi. | 

A côté des terres du domaine royal, il en est d’autres qui sont des 
propriétés privées. Dans la lettre 18, et dans plusieurs autres lettres, 
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il est spécifié qu'il s’agit de terres appartenant au Palais. ]1 semble 
bien qu'on doit en conclure que la conquête du royaume de Larsa 
n'a pas eu pour résultat d'attribuer au roi de Babylone la totalité des 
terres du pays annexé : la propriété privée des habitants a été respec- 
tée. Seules les terres, appartenant au roi vaincu, sont entrées dans 
le domaine royal de Hammurapi. 

En dehors des terres arables, le domaine royal comprenait des bois. 
La seule lettre qui s'y rétère (n° 20) montre l'intérêt que le roi prenait 
à leur conservation : des gardes forestiers placés sous les ordres de 
deux chefs, sont chargés de les surveiller, de les entretenir et d'em- 
pêcher toute déprédation, Hammurapi, ayant appris que des arbres 
ont été coupés, envoie un inspecteur avec mission de faire une 
enquête et de rechercher s'ils ont été coupés par les gardes ou par 
des étrangers. 


E — Exploitation par fermiers. — D'après la lettre 17, une terre 
de 60 bur a été attribuée à une personne qui l’a laissée en friche. Le 
bénéficiaire est déchu de son droit. Le roi dispose alors de cette terre 
de la manière suivante : la moitié est affermée à deux personnes: 
l'autre moitié sera livrée à un groupe de pêcheurs qui, désormais, ne 
seront plus entretenus aux frais du roi. 

La terre louée est appelée eqil bilti (cf. n° 39, 1. 8 et 13; n° 4, 
1. 2). Il ne faut pas la confondre avec la terre attribuée par le roi à 
l'un de ses serviteurs pour subvenir à ses besoins. Celui-ci a la 
Jouissance gratuite de la terre: le fermier paie une redevance : c'est 
un «€ porteur de loyer*» (nasi billi, n° 35, 1. 10). La terre attribuée 
est désignée par le verbe eséhu. M. Thureau-Dangin emploie dans les 
deux cas les mots bail et bailler. Mais dans les lettres 7, 8, 11, 26, 
30, 32, 1l ne s’agit pas d’un bail au sens juridique du mot. Les textes 
cités par M. Thureau-Dangin lui-même (p. 27, n. 3) le prouvent : 
eséhu est employé pour désigner la farine attribuée à une personne 
pour sa nourriture au cours d'un voyage, les hommes mis à la dispo- 
sition d'un fonctionnaire chargé de l'exécution d'un travail. D'ailleurs 
dans un article récent de la Revue d'Assyriologie (XXI, 148), 
M. Thureau-Dangin a reconnu qu'il y avait lieu d'établir unedistinc- 
tion entre les deux cas : il traduit eséhu par concéder contre un 
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service (tlku) et l'oppose à concéder contre une redevance annuelle 
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(eqil bilti). 11 me semble préférable d'éviter le mot concéder qui, 
appliqué à deux cas essentiellement différents, prête à l’équivoque. 

Les fermiers des terres royales étaient garantis contre les diffi- 
cultés d'arrosage. Il y avait là une sorte de vice rédhibitoire. Les 
champs trouvaient preneurs d'autant plus aisément que l'irrigation 
était assurée. Un fermier écrit au roi (n° 18) qu'une très grande 
partie du champ ne peut être arrosée. Le roi prescrit à Samaïi- 
Hâsir d'aller vérifier le fait, et si le champ est & trop haut pour les 
eaux », de donner en Échange au fermier un autre champ à prendre 
dans les terres appartenant au Palais et situées au bord d’un canal 
désigné. Sinon le fermier ne sera pas forcé de payer entièrement le 
loyer convenu; la différence sera mise à la charge de l'administrateur 
du domaine royal. 

Lorsque la difficulté d'arrosage n'est que temporaire, lorsqu'elle 
résulte de la baisse des eaux d’un canal voisin, l'administrateur 
doit faire installer une machine élévatoire à la bouche du canal 
(n° 39). Cette disposition concerne, 1l est vrai, une terre occupée par 
des remplaçants (is*akki). On ignore si elle s’appliquait également 
aux fermiers ordinaires, ou si la difficulté temporaire d'arrosage 
élait un risque à courir par le preneur qui devait, le cas échéant, 
faire installer une machine à ses frais. 


Il. — Exploitation par remplaçants. — Les remplaçants (issakki) 
sont des personnes qui forment une classe à part et sont affectées à 
la culture des terres. Ce sont des colons forcés qui, ordinairement, 
sont chargés de cultiver les terres attribuées à des soldats pour 
subvenir à leurs besoins. Parfois le roi les utilise pour ses propres 
terres, sans doute à défaut de colons volontaires. Leur situation est à 
certains égards analogue à celle des fermiers ; comme eux ils paient 
une redevance en nature à titre de loyer. La convention conclue 
avec eux est un louage (egil bulli n° 39, IL. 8, 18, 24); elle a pour 
objet le champ qui leur a été àttribué (eséhu, 1. 25, 26) par le roi. 
Les remplaçants diffèrent des fermiers proprement dits en ce que, 
n'ayant pas sans doute de ressources personnelles, le roi leur procure 
ce qui est nécessaire à l'exploitation : bœufs de labour, argent pour 
acheter des instruments aratoires et des semences. C’est ce que nous 
apprend la lettre 23. 
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Un champ a été affermé à Imdi-Enlil, mais celui-ci ne l'exploite 
pas pour une cause non indiquée, probablement faute de main- 
d'œuvre. Deux équipes d'issakki, placées l'une sous les ordres de 
Zimru-Akÿak, l'autre sous les ordres d'Ubalna-namhe, sont substi- 
tuées au fermier et subrogées à ses droits et à ses obligations. Le roi 
a mis à leur disposition, par l'intermédiaire d'un de ses agents 
Arwium, des bœufs de labour, 450 gur d'aldu et 4 mines d'argent 
fournies par des {amgar. Dans sa traduction, M. Thureau-Dangin: 
voit dans ces {amqar des agents d’affaires attachés au colonat. Je 
crois plutôt que ce sont, comme l'indique le mot {amqar, des mar- 
chands disposant de capitaux et qui, en rapports d'affaires avec le 
Palais, font des avances aux personnes qui leur sont désignées. A 
cet égard ils jouent le rôle d'agents financiers du roi, et reçoivent 
comme rémunération un champ akmentaire. Certains d'entre eux 
sont affectés aux villes d'Ur ou de Larsa (n°* 2 et 3). Parfois même 
ils reçoivent un supplément de terre d’un bur, comme les trois {amgar 
d'Ur. — M. Thureau-Dangin m'écrit qu'il vient de revoir la 
lettre 23, et qu'il considère maintenant les {amgar comme des gens 
de banque, de finance, qui ont le maniement des sommes d'argent 
pour le compte du roi. 

L'exploitation devait, en principe, rester indivise entre les chefs 
d'équipe qui étaient solidairement responsables du loyer et de tout 
ce qu'ils avaient reçu. Mais comme l'indivision avait amené des 
conflits, le roi ordonne le partage égal du champ, des animaux de 
labour, de l'argent, et corrélativement du loyer. Pour l'usage des 
eaux, le partage est plus difficile à réaliser : le roi commande aux 
chefs d'équipe d'empêcher leurs hommes de se battre à cette 
OCCasion. | 

Le loyer promis par Imdi-Enlil était de 1,800 qur de grain. 
Cependant les deux chefs d'équipe qui lui sont substitués devront 
payer chacun 5,100 gur pour leur part respective. Cette part étant 
de 1800 


le lover de six années. C'était sans doute la durée du bail consenti à 
Imdi-Enlil. Les chefs d'équipe devront en outre rembourser la moitié 
des avances fournies par les {amgar, soit chacun deux mines. 

La lettre 39 est relative à un champ dont l'exploitation est confiée 





= (00 gur par an, la quantité qu'ils ont à payer représente 
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séparément à deux remplaçants. En pareil cas, aucun d'eux ne peut 
prétendre à la jouissance exclusive du champ. L'un et l’autre doivent 
se conformer à la teneur du titre qui leur a été délivré et qui fixe la 
part de chacun. Le champ n’est considéré comme un seul tout que 
vis-à-vis du bailleur, quant aux obligations qui lui incombent pour 
l'arrosage du champ. Le roi prescrit à Samai-Hlâsir d'installer une 
machine élévatoire si les eaux sont diminuées; si au contraire elles 
montent et sont en quantité suffisante pour l'irrigation, aucune 
machine ne sera établie à la bouche du canal Ugdimia. 


IL. — Exploitation par des hommes de corvée, mililaires ou civils. — 
Un champ de sept bur de la ville de Kubatum a été affermé (n° 55). 
Il était jusque-là cultivé par un chef d’escouade Amorrite, sans doute 
avec l’aide des hommes placés sous ses ordres. Hammurapi décide 
que le chef a le droit de garder la récolte, ce qui prouve qu'il n'avait 
aucun titre régulier et qu'il avait pris sur lui d'employer ses hommes 
ou quelques-uns d’entre eux à mettre la terre en valeur. Le droit qu on 
lui reconnait sur la récolte est une compensation pour ses peines et 
soins, un encouragement pour son initiative : la terre défrichée a dû 
être louée à de meilleures conditions pour le Palais. Hammurapi 
accorde au chef Amorrite une nouvelle faveur : 1l prescrit à Samaÿ- 
Hâsir de lui livrer, en échange du champ qu'il doit restituer au fermier, 
une terre vacante appartenant au Palais et qui est en excédent au bord 
du canal Ugdimia. 

Les chefs d'escouade Amorrites étaient chargés de la police des 
champs. En cas de contestation entre cultivateurs pour la possession 
d'une terre, le chef plaçait des gardes sur le champ litigieux pour 
prévenir des disputes ou pour faire respecter la décision de l'adminis- 
trateur du domaine royal. Dans la lettre 36, le roi écrit à un de 
ces chefs d'éloigner les gardes placés sur le champ d'un artisan qui 
en avait été spolié par Ira-qarrad. Il ordonne en même temps à 
Samas-Häâsir de confirmer le droit de l'artisan à qui le champ a été 
attribué. 

La lettre 19 s'occupe d’un autre cas de vacance d'une terre. Une 
brèche a été ouverte (dans la digue qui protège) le village de Binä, 
vraisemblablement à la suite d’une inondation. Samai-Hâsir infor- 
me le roi que la brèche a été bouchée et que les eaux se sont retirées 
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vers le canal de la plaine. Il lui demande d'inviter les deux adminis- 
trateurs de la région à faire consolider la digue par les hommes qui 
forment leur contingent et à faire cultiver les terres du pays placé 
sous leur autorité. Le roi fait droit à la requête et donne les ordres 
nécessaires. 


IV. — Exploitation des champs altribués à des serviteurs civils du 
roi. — Ces champs sont destinés à subvenir aux besoins des personnes 
attachées au service du Palais. En raison de cette affectation, on leur 
donne le nom de « champs alimentaires » (eqglu kurummalu). 
CF. n°5 2, 3, 4, 14, 37, 65, 67, 71, 72. 

L'attribution d'un champ alimentaire est constatée par un acte 
scellé (n°% 11, 37, 51, 63, 68, 71). Muni de ce titre, l'ayant droit 
se présente à l'administrateur du domaine royal pour se faire livrer 
le champ. Un agent administratif est chargé de le délimiter confor- 
mément à la teneur de l'acte. Le nom du bénéficiaire est inscrit sur 
le champ (n° 15). La personne, qui serait convaincue d’avoir effacé 
ce nom ct d'avoir fait inscrire le sien, serait forcée de restituer le 
champ. | | 

Les champs alimentaires sont atiribués individuellement à des 
serviteurs du Palais, ou en bloc à des groupes affectés à un même 
service. Les bénéficiaires individuels, cités dans la correspondance, 
sont un lapicide, un scribe. un chef-pâtre, un chanteur, un boulanger, 
un vannier, un chef d'équipe d'ortèvres, le gouverneur de Dur-qur- 
qurri (n% 1,10, 4, 44, 12, 50, 55, 56, 5). Les groupes sont formés de 
pêcheurs, oiseleurs, jardiniers, ouvriers en métal, girseqi, devins 
(n°5 6. 66, 26, 32. 43). 

La superficie d'un champ alimentaire est, en général, médiocre : 
un Our, soit un peu plus de six hectares, de quoi faire vivre une 
petite famille. Elle s'élève parfois à 2 bur (n° 55), 4 bur (n° 43), 
6 bur (n° 5), 10 bur (n° 19). Les chefs d'équipe reçoivent un supplé- 
ment d'un bur (n° 13, 27, 44, 56). 

Les groupes affectés au même service ont davantage : 30 bur à des 
pècheurs (n° 17). 24 bur à des oiseleurs (n° 66). En certains cas 
l'attribution en bloc n'est que provisoire : la répartition individuelle 
est faite par le chef du groupe ou par l'administration suivant les 
mdications données par le roi. C'est ainsi que le roi ordonne à 
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s 


Samas-Häsir de livrer à un chef d'équipe les champs destinés à 
des ouvriers en métal et de planter devant lui les piquets servant à 
déterminer le champ qui revient à chacun ‘? {n° 31). De mème, d’après 
la lettre 26, des vergers attribués à des jardiniers doivent être 
partagés entre eux conformément à l'acte délivré par le roi. Le mot 
i-si-hi-li (1. 4) prouve qu'il s’agit, non pas d’un bail comme le ferait 
croire la traduction de M. Thureau-Dangin, mais d'un acte d'attri- 
bution. Il en est de même pour les champs délimités, et non encore 
livrés aux girseqü (n° 32). 

La superficie d'un champ alimentaire peut s accroître par l'achat 
d'une terre, propriété privée (n° 57), mais non d'un fief (n° 56); par 
une attribution nouvelle en raison d'un double service (n° 64), mais 
non par l'usurpation d'un champ voisin, alors mème qu'on l'aurait 
cultivé (n°* 14, 49). 

Un champ alimentaire est parfois prélevé sur une terre qui a été 
jadis la propriété privée d'une famille, et qui aujourd'hui appartient 
au Palais en vertu d'un contrat ou d'une confiscation. Dans le cas 
rapporté dans la lettre 69, Ih-idinnam expose au ministre Awel-Nin- 
urta qu'il a joui pendant quinze ans d'un champ de la famille Bituà 
et qu'il a dû l'abandonner en raison du siège de Larsa. La famille 
Bituâ en a recouvré la possession et en a joui pendant deux ans, 
puis elle l'a vendu. Sur la plainte d'Ili-idinnam, dont le droit à un 
champ alimentaire est reconnu par le ministre, l'affaire est soumise à 
trois juges : la vente est annulée, car tout champ alimentaire aban- 
donné fait retour au roi. Quant à l'enfant de Bituà, qui a cultivé 
sans droit le champ en l'absence de Ili-idinnam, 1l est assimilé à un 
fermier et tenu de payer le loyer d'usage. 

L'affaire étant ainsi réglée, une complication se produit : Ili- 
idinnam a affermé son champ à l'enfant de Bituà qui l'avait précé- 
demment occupé, mais un tiers, le fils du chef-pâtre de Samaë, l'a 
expulsé et s'est substitué à lui pour la culture. Le ministre décide 
qu'il doit être contraint à restituer le champ et la récolte qu'il a faite 
sans droit. Vainement prétendrait-il qu'il a acheté le champ aux 
enfants de Bituà. Ceux-ci ont depuis longtemps cessé d’être proprié- 
taires, car Ili-idinnam a joui du champ pendant quinze ans *. L'admi- 


1 Sur l'usage de planter des piquets, ® L'éviction d'une personne qui a 
cn rrCtss longtemps possédé un champ n'est 
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UN 


nistrateur du domaine royal est invité à assurer l'exécution des 
ordres du ministre, en faisant appel à la force publique. 

Les serviteurs civils du roi ne reçoivent pas tous un champ alimen- 
taire. Sont exclus ‘ceux qui sont entretenus directement par le roi 
(n° 11) qui leur fournit vivres et vêtements (n° 54). Le roi peut 
d'ailleurs changer le mode de rémunération d'un groupe de serviteurs 
qui restent au service, décider qu'au lieu d’être entretenus, ils auront 
désormais à leur disposition une terre pour subvenir à leurs besoins. 
Tel est l'objet du n° 17 : le roi ordonne à l'administrateur du 
domaine roval de ne plus rien dépenser pour l'entretien de ces 


hommes. 


V. — Exploilation des champs alimentaires altribués à des soldats. — 
Comme les serviteurs civils, les soldats reçoivent un champ pour 
subvenir à leurs besoins (n° 25). Le scribe de la troupe placée sous 
les ordres d'Awel-Marduk informe IHammurapi que les hommes n'ont 
pas reçu les champs auxquels ils ont droit. Le roi prescrit à l'admi- 
nistrateur de leur donner satisfaction. Dans la lettre 11, Hammurapi 
reproche, à Samai-Jlâsir de ne pas avoir fourni aux rakbu* qu'il 
lui a envoyés les champs qui leur sont dus: il y a huit mois qu'ils 
attendent sans qu'un seul ait obtenu satisfaction. L'administrateur 
s'est borné à déterminer ceux qui recevront un champ et ceux qui 
seront entretenus, et à délivrer aux premiers un acte scellé; mais la 
tradition des champs n'a pas été faite. Le roi l'inforine que les 
hommes vont se présenter devant lui avec leurs chefs d'escouade 
Amorrnites, et lui ordonne de les mettre promptement en possession 
de leurs champs. 

Les soldats sont en général empèchés par leur service de s'occuper 
de la culture, ou même de chercher des fermiers et de surveiller 
l'exploitation. Le roi met à leur disposition la main-d'œuvre qui leur 
fait défaut : ce sont des hommes pris dans la classe des remplaçants 


(isakku). 


pas permise. Telle est l'idée exprimée U Les rakbu sont affectés à des ser- 
par celte formule qu'on rencontre plu- vices divers : archers (n° 22), boulan- 
sieurs fois : (le champ) comme ils le gers (n° 50), agents administratifs (n° 
possèdent, qu'ils le possèdent (n% 43, 68). Les premiers sont sous les ordres 
6»). de chefs d'escouade amorrites (n° rx). 


SAVANTS. 8 
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On ignore comment ils étaient recrutés. Peut-être étaient-ce des 
habitants de certaines régions, déplacés d'office après la conquête. 
Dans l'empire romain, depuis Marc-Aurèle, au lieu de réduire en 
esclavage les peuples vaincus, on:en fit souvent des colons. Pour 
remédier à l'insuffisance de la population agricole, on amena en Italie 
et en Gaule, dans la Pannonie, la Mésie, la Dacie, des Germains, 
Goths ou Sarmates qu'on répartit entre les propriétaires en les affectant, 
eux ct leurs enfants. à la culture d’un domaine .Il semble bien qu'il y 
eut quelque chose d’analogue au temps de Ilammurapi : le roi envoie 
des gens de Kisurra (aujourd’hui Abuhatab; à l'administrateur de ses 
domaines dans l'ancien royaume de Larsa « pour la fixation de leurs 
limites » {n° 9). D'autres étaient chargés de la culture des terres 
d'autrui, spécialement des champs des soldats. La lettre 65, 1. 12,1. 17, 
cile l'issakku de Nabium-malik, celui de Jaku. Ce sont, comme le 
mot l'indique, des remplaçants. Ils sont mentionnés dans une lettre 
de Ifammurapi à Sin-idinnam , et présentés comme formant une 
classe à part dans la société : « son état est d'être issakku. » Cet 
état se transmettait de père en fils (mâr issakki, n° 8). 

La condition juridique des issakki à Babylone est. à certains égards, 
analogue à celle des hilotes à Sparte : ce sont des serfs de la glèbe. 
Comme eux, ils se recrutaient vraisemblablement dans les populations 
asservies. Chez les Hittites, où l’on retrouve à l’époque de la codifi- 
cation des coutumes, une organisation semblable du service de fief, 
il y a une analogie de plus avec la condition des hilotes : l'homme, 
affecté au service de fief, peut au décès du soldat dont 1l cultive la 
terre, demander à le remplacer dans les rangs de l'armée. Rien de 
pareil à Babylone, du moins à notre connaissance. 

Les remplaçants sont exempts du service militaire ”. Ils ont la 
charge et le profit de la culture, mais ils doivent, comme les fermiers, 
payer une redevance en nature au soldat à quile champ a été attribué. 

Le remplaçant, qui est dépossédé par un tiers pendant que le 
soldat fait une campagne dans l'armée rovale, est mis hors d'état de 
payer la redevance qui lui incombe. Dans le cas prévu par la lettre 
73, le soldat jouissait de la terre depuis quarante ans. Cette longue 


CE. Edouard Cuq, Manuel des # Cf. Edouard Cu, Les lois Hittites, 
Institutions juridiques des Romains, 1924, pr. 33. 
1917, p. 87. 
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possession témoigne en faveur de son droit. L'administrateur du 
domaine royal est prié d'élucider l'affaire et de veiller à ce que le 
soldat ne souffre aucun préjudice en raison de la perte du loyer. 

La délivrance d'un champ alimentaire aux soldats d’un corps de 
troupe était faite ordinairement par les soins du chef d’escouade 
(n° 25). L'administrateur du domaine royal était chargé de mettre à 
sa disposition une terre d’une superficie déterminée, pour la répartir 
entre les hommes placés sous ses ordres, suivant la teneur de l'acte 
scellé par le roi. C’est ce que dit la lettre 4r pour les soldats ba'iru. 
La même lettre contient une règle analogue pour les gendarmes, mais 
ici la répartition est faite par les secrétaires de deux de leurs officiers. 
Le roi les a envoyés à Samaÿ-[läsir, pour lui porter la tablette du 
champ destiné aux gendarmes placés sous leurs ordres. Sur la parcelle 
de terre assignée à chaque soldat, on plantait un piquet. avec l'indi- 
cation du nom du soldat pour prévenir toute contestation. Un 
brigadier de gendarmerie, convaincu d'avoir substitué son nom à 
celui d'un camarade, est forcé, sur l’ordre du roi, de restituer le 
champ à l'ayant droit (n° 15). 


IT 


LE RÉGIME DES FIEFS. 


Le champ alimentaire a un statut perpétuel. Ce principe est énoncé 
à deux reprises dans lu correspondance de Hammurapi avec Samaïi- 
Hâsir (n* 16, 4o;. Le fief ne peut être retiré par l'administrateur du 
domaine royal pour ètre attribué à une autre personne (n° 16, 55. 
58, 65). Il ne peut pas être usurpé en l'absence de l'ayant droit; ni 
acquis par un liers lorsque les enfants le possèdent depuis longtemps 
(n° 40). 

Le champ alimentaire se transmet aux fils du bénéficiaire lorsqu'ils 
sont majeurs (n° 71, 53) et à ses frères, pourvu que les uns et les 
autres fassent le mème service (n* 64, 71). Le champ est alors 
qualifié « champ de la maison paternelle ». S'il y a plusieurs fils, 
chacun a droit à une part (n° 24). Les frères du père ont droit 
également à une part virile (n° 12, cf. n° 25). A défaut de fils ou de 
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frère, le champ fait retour au roi, qui en disposera en faveur d'un 
autre serviteur (n° 67). 

Si le fils, mincur au décès du père, est à sa majorité employé au 
même service avant que le champ soit occupé par un tiers, on lui 
attribucra par préférence le champ de la maison paternelle (n° 4, 5r, 
54), sinon on lui donnera un champ équivalent (n° 33). 

Si le père est un entretenu et que son fils soit affecté à un service 
rémunéré par un champ alimentaire. la question du droit de préfé- 
rence ne se pose pas ; l'administration attribuera au fils un fief là où 
elle le jugera convenable {n° 48). Le ministre Awel-Nin-urta ordonne 
à Samai-Ilàsir de livrer à un garde du Palais deux bur de terre, l'un 
dans le champ du maire d'Il-amurrim, l'autre dans le champ de 
Mauzia, situé dans un autre territoire. Il déclare qu'après examen il a 
constaté que le père du garde était inscrit sur la liste des entretenus. 

Lorsque les fils d'un serviteur qui a obtenu un champ alimentaire 
sont chargés de deux services, par exemple l'un dans la classe des 
courriers, l'autre dans celle des bouviers. ils ont droit à un champ 
complémentaire de celui de la maison paternelle {n° 64:. 

Le fief d'un artisan ou d'un soldat est inaliénable .n° 56. 38). Mais 
la terre achetée pour agrandir le fief peut être vendue. Tel est le cas 
qui fait l'objet de la lettre 38: un soldat ba'iru a acheté à un 
gendarme (rédu . pour le prix d'une mine d'argent, un bur de terre 
sur les trois bur possédés par le vendeur. Le gendarme ne peut reven- 
diquer Le champ qu'il a acquis en plus de son champ alimentaire et 
qu'il avait le droit de vendre. Cette décision est conforme aux articles 
39 et 30 du Code de Hammurapr. 

Une distinction analogue est faite dans la lettre 5-. M. Thureau- 
Dangin propose. 1lest vrai. d'identitier le champ acheté avec le champ 
alimentaire, mais les deux champs ne sont pas dans le mème secteur : 
Fun a été acheté à Numa-ilum et livré au requérant, l'autre est 
inscrit à son nom comme champ alimentaire, mais n'a pas encore été 
hr. Le requérant a le droit d'en exiger la livraison. 

On ne peut avoir à la fois deux champs alimentaires situés en des 
hour différents. Cette double attribution est le résultat d'une erreur. 
D'après La lettre 65, laku a sur le bond du Tigre un champ cultivé 
par un remplaçant, Sala un autre chamo sur le canal de Laga- 
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l'administrateur du domaine royal a le droit de l'évincer. Mais il 
n'aurait pas ce droit s’il s'agissait d'un champ possédé par les enfants 
de celui à qui il a été attribué, ou d'un champ appartenant à Etel-pi- 
Marduk, mais occupé par le remplaçant de Nabium-malik. 

L'administrateur du domaine royal doit tenir à Jour la liste de tous 
les champs affermés ou attribués à des serviteurs civils ou militaires. 
Il doit la présenter au roi à première réquisition en se faisant 
accompagner à la résidence royale de Sippar par les arpenteurs et 
par les agents chargés de délimiter et de livrer les terres (n° 22). 

Les procès relatifs aux champs de la maison paternelle sont soumis 
à un tribunal présidé par l'administrateur du domaine royal assisté 
des anciens de la ville. L'affaire est jugée devant l'arme, emblème 


du dieu‘ {n° 4o, 1. 30, 34). 


Le régime des fiefs, au temps de Hammurapi, offre des analogies 
avec celui qui a été consacré, six à sept siècles plus tard, chez les 
Hittites. Mais celui-ci est, sous certains rapports, plus développé : il 
admet en certains cas l'acquisition totale ou partielle d'un fief et en 
détermine les conséquences; il précise la corrélation qui existe entre 
la possession d'un fief et l'obligation au service. D'autre part la loi 
Iitüte consacre un nouveau mode d'exploitation des fiefs militaires : 
à défaut d'un fermier ou d'un remplaçant, le soldat avait recours à 
un associé. Au lieu de payer une redevance fixe, l'associé partageait 
avec le soldat le revenu de l'exploitation, comme chez les Romains et 
de nos jours le colon partiaire ”. En cas de désaccord, la loi Hittite 
autorise chacun des associés à demander le partage des personnes 
(esclaves?) affectées à la culture, des bœufs et des moutons. Le soldat 
prenait les sept dixièmes ; l'associé. trois dixièmes des biens communs. 
Les donations faites par le roi à l'associé ou au soldat sont réparties 
entre eux dans une proportion analogue, sinon identique : deux tiers 
au soldat, un tiers à l'associé ”. 


Énouarn CUQ. 


9 Cf. Édouard Cuq, Essai sur l'Or- tiaire dans l'Afrique romaine, d'après 
ganisation judiciaire de la Chaldée à l'inscription d’Henchir-Mettich, 1897, 
l'époque de la première dynastie Baby-  p. 44. | 
lonienne, 1910, p. 15 et 22. ® Cf. Edouard Cuq, Les lois Hittites, 

# Cf. Édouard Cugq, Le Colonat par- 1921, p. 32-40. 
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DEUX DIPLÔMES MILITAIRES DU MUSÉE DE SOFIA 


Bulletin de l'Instilul archéologique bulgare, t. 1, 1923-1994, 
Sofia. 


Parmi les différents articles que contient ce fascicule il en est un 
qui intéresse particulièrement l'épigraphie latine. M. Iw. Welkow y 
publie le texte de deux diplômes militaires émanant de l'empereur 
Vespasien. Le premier est daté du 7 février de l’année 78 et se 
rapporte à un vétéran de l’armée de Mésie. J'en dirai deux mots à la 
fin de cet article. 

Des deux plaques de bronze qui constituaient le second, une seule 
subsiste, celle qui portait extérieurement le libellé complet de la loi, à 
l'intérieur la première partie seulement du texte. L'autre plaque, celle 
où se lisait d'une part la fin dudit texte et au revers les noms des 
témoins, n a pas été retrouvée. 

Le document est le suivant : 


IMP CAESAR VESPASIANVS AVG 
PONT MAX TRIB POT II IMP VI P P COS HI 
VETERANIS QVI MILITAVERVNT IN 
sic IN CLASSE MISENENSI SVB SEX LV 
CILIO BASSO QVI SENA ET VICENA STI 
PENDIA AVT PLVRA MerVERVNT ET 
SVNT DEDVCTI PAESTVM QVORVM 
NOMINA SVBSCRIPTA SVNT IPSIS 
LIBERIS POSTERISQUE EORVM CIVI 
TATEM DEDIT ET CONVBIVM 
CVM VXORIBVS QVAS TVNC HABV 
ISSENT CVM EST IIS CIVITAS DATA AV 
T SI QUI CAELIBES ESSENT CVM IIS QVAS 
POSTEA DVXISSENT DVMTAXAT SIN 
GVL SING À D V IDVS FEBR IMP CAESARE 
VESPASTANO AVG III M COCCEIO NER 
VA COS TVTIO BVTI F DACVS TAB I PAGNA sic 
V LOCO XI DESCRIPTVM ET RECOGNITVM 
EX TABVLA AENEA QVAE FIXA EST ROMAE 
IN CAPITOLIO IN PODIO PARTE EXTERIORE 
ARAE GENTIS IVL CONTR SIG LIB PATRIS 
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L'acte émane de l'empereur Vespasien et est daté du 5 des Ides de 
février (9 février) de l’année 71. Le prince y accorde l'honesta missio 
avec les privilèges qu'elle entraîne à un marin de la flotte de Misène, 
d'origine dace, nommé Tutius. fils de Butus. Le groupe des libérés 
dont ce vétéran faisait partie avait été envoyé à Paestum. L'original, 
dont le texte de Bulgarie n'est qu'un extrait, avait été affiché à 
Rome, au Capitole, sur la paroi extérieure de la murette qui 
entourait le terrain réservé à l'autel de la gens Juliu, en face de la 
statue de Liber paler. La table de bronze où 1l était gravé était la 
première de la série et le nom du bénéficiaire figurait à la cinquième 
- colonne (pagina), au onzième rang. 

Ce qui fait l'intérèt du texte n'est pas sa nouveauté : nous possé- 
dons déjà plusieurs exemplaires de cette loi, trouvés en divers 
endroits; mais leur comparaison cst instructive pour l'histoire des 
flottes de Ravenne et de Misène au début du règne de Vespasien. 

Ces diplômes, frères du nôtre, sont au nombre de quatre : 

1. Un diplôme trouvé en Thrace, rendu en faveur de marins de la 
flotte de Misène, envoyés comme colons à Paestum. Date : g fé- 
vrier 71 (. 

2. Un diplôme trouvé à Salone, rendu en faveur de marins de la 
flotte de Ravenne, envoyés comme colons en Pannonie. Date : 
5 avril 71 ©. 

3. Un diplôme trouvé à Pompei, rendu en faveur de marins de la 
flotte de Misène, envoyés comme colons à Paestum. Même date ®. 

4. Un diplôme trouvé en Corse, en tout semblable au précédent *. 

Du rapprochement de ces quatre documents entre eux et aussi 
avec le nouveau venu, il résulte qu'en l’annéc 71, à deux dates voi- 
sines l’une de l'autre, Vespasien conféra la cité romaine à des vété- 
rans envoyés comme colons les uns en Pannonie, les autres à 
Paestum. Ces colons étaient d'anciens marins de la flotte de Misène 
et de la flotte de Ravenne. Dès le 9 février il s'occupait des 
Misénates: le 5 avril 1l accordait le même traitement à ceux d’entre 
eux qui n'avaient point été inscrits sur la première liste, en même 
temps qu'il étendait la faveur à leurs camarades ravennates. Il 


Ann. épigr., 1912. 10. 8 Jbid., p. 1959 (n° IX). 


® C. 1. L., IE, p. 850 et 1959 # Ann. épigr., 1921. 48. 
(n° VIH). 
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entendait ainsi les récompenser de l'appui qu'ils lui avaient prêté 
dans sa lutte contre Vitellius. Tacite raconte que ce dernier avait donné 
le commandement des deux flottes prétoriennes à un chevalier romain 
nommé Sex. Lucilius Bassus — son nom se lit sur le présent 
diplôme. Celui-ci irrité, disait-on, de n'avoir point obtenu sur le 
champ la préfecture du prétoire, livra la flotte de Ravenne à Vespa- 
sien ‘”. Peu après, un centurion que Galba avait autrefois cassé fit 
révolter, à son tour, les marins de Misène, en leur montrant de 
fausses lettres où Vespasien, offrait de grandes récompenses à ceux qui 
trahiraient son rival®. Dès lors la marine italienne tout entière 
appartenait aux Flaviens. On comprend qu'en souvenir de ces* 
évènements, le nouvel empereur ait distribué des terres aux soldats 
arrivés au terme de leur service, en partie en Pannonie, dans des 
endroits que les diplômes ne précisent pas, en partie dans la ville de 
Paestum, où existait déjà une colonie latine qu'ils vinrent complé- 
ter ?. 

Comme pour tous les diplômes militaires de cette époque, conférés 
à des marins ou à des soldats des légions I et Il Adjutrices qui, on 
le sait, avaient élé créées par Néron et l'un de ses successeurs et 
formées de gens des flottes de Misène et de Ravenne, le texte des 
originaux, gravé sur bronze, était affiché au Capitole sur les murs du 
péribole de l'autel de la gens Julia. Il en fut ainsi depuis la fin de 
l'année 68 jusqu'en 71, jamais plus ensuite. Nous lisons, en effet, à 
la fin des diplômes de cette période ” : 


22 DÉCEMBRE 08. 


1. Leg. [. Adjutrix : in ara genlis Tuliae (Dipl. IV). 


à. Id. : ad aram (Dipl. V). 
3. Id. : ad aram genlis luliue lalere dextro (Dipl. VE. 
7 MARS 70. 


4. Leg. IT Adjutrix : in podio arae genlis lulite lalere dextro antce 
signum Liberi patris (Dipl. VIl). 


M ist, TT, 12 et 36. ® M. Kubitschek a déjà dit quelques 


@ ist, IIL, 53. mots du fait dans les J/ahreshefte de 
&C. I. L.,X, p. 53. Vienne, XVIL, p. 151. 
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O FÉVRIER 71. 


5. Flotte de Misène : ad aram gentis luliae in podio parle exteriore 
labula I (Ann. épigr., 1912, 10). 

6. Id. : in podio parle exteriore arae gentis Tuliae contra 
signum Liberi Patris (Bull. de l'[nst. bulgare, ÏE, p.923 — c'est le texte 
qui fait l'objet de cet article). 


5 AVRIL 71. 


7. Flotte de Ravenne : ad aram genlis luliae de foras pouio sinis- 
leriore labula I pagina II loco XXXXIITI (Dipl. VIP. 
8. Flotte de Misène : in podio arae genlis Iuliae parte exleriore 
(Dipl. IX). 
9. Id. _: in podio arue gentis Iuliae tabula LIT pagina 
VI loco XIX (Ann. épigr., 1921, 48). 


Ainsi qu'on le voit, pour les légions Adjutrices, en 68-70, les lois 
de libération furent affichées sur le mur de droite de l’enceinte; 
pour les marins, les tables du 9 février 71 figuraient à la partie exté- 
rieure, sans qu'on ait pris la peine de préciser davantage — la mention 
de la {abula prima (n° 5) et du voisinage de la statue de Liber Pater 
dans le n° 6, comme dans le n° 4, semblent indiquer le mur posté- 
rieur, dans le voisinage de l'angle de droite. Enfin les lois du 5 avril 
étaient fixées à gauche, extérieurement. De ce côté les tables étaient 
au moins au nombre de trois, les privilèges accordés aux Ravepnates 
étant relatés sur la première. 

Quelle place occupait l'autel de la gens Julia dans l’area Capito- 
lina? C'est ce qu'auraient désiré établir ceux qui se sont occupés de 
la topographie du Capitole, plus particulièrement des édifices et des 
statues mentionnés par les diplômes militaires, et qu'ils n'ont pu 
déterminer, faute de renseignements précis". La nouvelle inscription 
indique, comme le diplôme n° VIL (notre n° 4) que cet autel était 
voisin de la statue de Liber pater, ce qui ne nous apprend rien 
d'utile puisque nous ne savons pas où s'élevait la statue. 

On notera seulement que le choix exclusif des murs qui limitaient 


4) Cf. sur la question : Mommsen, Hülsen. Zur Topographie des Kapitols 


Bullett. dell. Instituto, 1845, p.122 et (Festchrift für H.Kiebert), p.»03etsuiv. 
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l'enceinte de l'autel pour y afticher les tables de bronze gravées au 
début du règne de Vespasien, correspond à la période où le temple de 
Jupiter, brûlé en décembre 69, était en pleine reconstruction, la pre- 
mière pierre ayant été posée en juin 70. Un peut en conclure que 
l'ara gentis Juliae et son péribole n'avaient pas eu à souffrir du feu, 
puisque trois diplômes de l’an 68 étaient déjà encastrés dans son 
podium et qu'un autre y fut fixé en 70, avant la réfection; et que 
l'accès n'en était point gèné par les travaux de restauration, puisqu'on 
continua à utiliser la muraille dans les années suivantes. Il parait 
donc probable que l'autel n'était pas situé dans le voisinage immédiat 
du temple. Constatation qui, d'ailleurs, ne fait guère avancer la ques- 
tion. 

Je reviens à l'autre diplôme militaire publié par M. Welkow. Il 
soulève, lui aussi, une question de topographie capitoline. Il y est dit 
que la loi qui s'y lit était affichée in Capitolio post piscinam in tribu- 
nali deorum parte postleriore. Autant de renseignements nouveaux. 
C'est la première fois qu'il est fait mention d’un tribunal deorum. 
Nous savions qu'il existait dans l’area Capitolina un tribunal Caesarum 
Vespasiani, Tili, Domitiani, et des tropaea Germanici in tribunali quae 
sunt ad aedem Fidei populi romani, c'est-à-dire des plates-formes où 
étaient disposés des statues ou des trophées. Outre celles-ci il y en 
avait donc une troisième réservée à des dieux, que ceux-ci fussent les 
divinités capitolines ou d’autres. 

De plus ce tribunal était voisin d’une piscina, d'un réservoir. On 
pouv&it en supposer l'existence. Nous savons” en effet que, lors de sa 
préture en 608 avant J.-C., Q. Marcius Rex avait construit un aqueduc 
pour conduire à Rome l’eau des montagnes de la Sabine et que cette 
eau, qui portait son nom, était amenée par des tuyaux de plomb depuis 
le Viminal jusqu'au Capitole. C'est pour rappeler ce bienfait qu'on 
avait élevé dans l'enceinte du temple une statue de Marcius Rex, sur 
le piédestal de laquelle on avait affiché le diplôme militaire qui porte 
au Corpus le n° II (an 64) : post aedem louis O. M. in basi Q. Marci 
Regis pr. Le réservoir mentionné sur le diplôme trouvé en Bulgarie 
était le château d’eau où l’aqua Marcia venait se déverser. 


R. CAGNAT 
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DELPHINE GAY DE GIRARDIN. 


Hexrt Maro. Delphine Gay de Girardin (une Muse el sa 
mère). Un vol. in-8. Paris, Émile-Paul frères, 1924. 


Cet ouvrage, construit sur nombre de documents inédits qui ont 
été tirés, pour une part, de la collection Spælberch de Lovenjoul 
est dédié à M. Marcel Bouteron, bibliothécaire à l’Institut de 
France. Il évoque d'une façon fort intéressante la société française 
sous le Directoire, le Consulat, l'Empire et principalement sous la 
Restauration. Il reconstitue en effet de savante façon tout d’abord la 
vie de la belle et spirituelle Sophie Nichault de la Valette qui 
s'appela quelques années Mme Liottier, mais bientôt Mme Gay et 
qui donna au nom de son second époux un premier éclat de noto- 
riété : éclat auquel une de ses filles, Delphine, devait grandement 
ajouter par la suite. | 

Fille d'un financier enrichi vers la fin de l'Ancien Régime, Sophie 
de la Valette fut élevée en compagnie de futures grandes dames 
telles que Mlle de Kersaint, plus tard duchesse de Duras et auteur 
de quelques romans goûtés du public. Sophie annonça de bonne 
heure une vive et piquante beauté, ainsi qu’un esprit mordant, le 
tout un peu gâté par des allures trop désinvoltes que n'aura point 
sa charmante fille Delphine, et par « cette voix forte, ce parler 
bruyant », facilement acceptée dans les salons du Directoire, mais 
qui choquera dans ceux de la Restauration. 

Homme d’affaires de Monsieur, comte de Provence, Nichault de la 
Valette fut à peu près ruiné par la Révolution et sa fille dut faire 
un mariage de raison. Elle épousa en 1791, un agent de change du 
nom de Liottier, riche de cinquante mille livres de rente, mais de 
vingt ans plus âgé qu'elle, en revanche. Tous deux traversent la 
Terreur sans trop de dommage et voici la jeune femme au premier 
rang des « Merveilleuses », fréquentant Mmes Tallien, Bonaparte, : 
Hamelin, donnant de brillantes réceptions dans son logis de la rue 
Basse-du-Rempart. Excellente musicienne, elle se fait entendre dans 
des romances de sa composition : elle déploie son double talent de 
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pianiste et de cantatrice. Lorsque Garat la rencontre dans un salon, 
ou même dans une salle de concert, il ne veut être accompagné que 
_ par elle. Son mari, d'humeur moins mondaine, cherche en vain à la 
modérer dans ses plaisirs : 1ls reprennent leur liberté d'un commun 
aocord en 1799. Sophie na que vingt-quatre ans. Elle conserve 
l'éducation des deux filles nées de cette union et ne tarde guère à se 
remarier. 

Sigismond Gay, de famille lyonnaise, riche puis ruiné lui aussi et 
disposant alors de ressources modiques est du moins jeune, actif et 
assurera, sa vie durant, au ménage une large existence. Sophie 
assiste, en observatrice curieuse et avisée, aux rapides transformations 
de la société française dont elle notera plus tard les phases avec 
justesse et avec esprit dans son livre sur les Salons célèbres. Elle 
publie un premier roman, Laure d'Estelle, édité par un membre de 
l'Institut, le chevalier de Pougens, fils naturel du prince de Conti. 
« Le style de Mme Gay, écrit le vicomte de Ségur dans le Journal des 
Débats, se distingue par un naturel, une facilité si aimable que chacun 
croit deviner le besoin qu'elle a eu d'écrire ce charmant ouvrage... 
Les personnages sont si bien établis, la gradation de l'intérêt marche 
avec une si profonde connaissance des ressources de l'art, que la 
louange mème doit s'arrêter pour laisser au public des jouissances 
si peu attendues. » Le vicomte regrette seulement qu'un prètre joue 
un rôle fàcheux dans l'ouvrage : « Épaississons, dit-1l, les voiles sur 
les vérités tristes. » — Le livre suscite au surplus quelques polémiques 
surtout parce que Mme de Genlis s'y juge portraiturée de peu favo- 
rable manière et le fait attaquer par ses amis. 

Cependant Sigismond Gay a fondé à Aix-la-Chapelle, occupée par 
l'armée française, une maison de commerce dont 1l conduit les 
affaires avec tant de succès qu'il est nommé sur placc, en 1803, 
receveur général du département nouveau de la Roër. Les cent mille 
francs de revenu que lui procure cette place et lcs bénéfices de son 
établissement personnel lui permettent de mener grand train. C'est 
à Aix que naît. le 25 janvier 1804, une pctite fille qui est appelée 
Delphine et par un hommage rendu au talent de Mme Staël, dont le 
roman du même nom vient de paraître, et parce que «c'est celui de sa 
marraine, la marquise de Custime, amie de ses parents. Cette enfant 
sera Mme Emile de Girardin. 
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Les eaux minérales auxquelles doit son nom la ville d’Aix-la- 
Chapelle sont à ce moment fort estimées et la visite que leur fait, 
pendant l'été de 1804, la nouvelle impératrice des Français, José- 
phme, les met tout à fait à la mode, Mme Gay qui est reconnue de 
l'aimable créole et fort bien traitée par elle, a conté plus tard ce séjour 
impérial avec esprit : elle a fait la chronique moqueuse de cette cour 
de fraiche date «et des platitades qui se pratiquaient à l'envi autour 
des deux parvenus souverains. Elle se prêle aussi certaines répliques 
à Napoléon qui pourratent bien avoir été un peu arrangées après coup 
et imitées de quelques mots célèbres de l’époque. L'Empereur l'aurait 
interpellée, dans sa manière brusque : « Madame, on a dû vous dire 
que Je n'aimais pas les femmes d'esprit. — Oui, Sire, mais je n'en a! 
rien cru! — Vous écrivez? Qu'avez-vous fait depuis que vous êtes ici. 
— Trois enfants, Sire. » 

À trente ans, Sophie Gay garde sa physionomie vive et mobile où 
l'esprit pétille, mais un esprit plus enjoué que raffiné : la taille belle, 
la figure régulière, l'air impérieax, le ton décidé, la parole prompte, 
la riposte vive, l'allure désinvolte, elle incarne excellemment cette 
génération active et sans -préjugés. On s'amuse beaucoup chez elle : 
les soirées s’y prolongent au moins jusqu'à deux heures du matin. 
La musique y tient toujours une grande place. On prélude au roman- 
tisme par le retour au romanesque. On chante des romances élégiaques 
où les chevahiers gémissent sur leurs exils galants, où les troubadours 
plamtifs réclament la compassion de leurs dames : mais on ne se 
prive pas de rire follement aux saillies qui fusent de toutes parts. 

Toutefois un premier revers de fortune atteint Sigismond Gay, en 
partie par la faute de sa ferame. Elle s'est montrée trop mordante 
vis-à-vis du nouveau préfet d'Aix-la-Chapelle, Ladoucette, et une 
inspection malveillante de la comptabilité de son mari fait suspendre 
celui-ci de ses fonctions, dont il sera entièrement privé peu après. Il 
lui reste sa banque qui prospère encore : le ménage fait donc à mauvaise 
fortune bon visage. Sophie reprend sa plume et publie successivement 
deux romans qui ne sont pas sans mérite, puisque Sainte-Beuve a 
caractérisé le premier, Léonie de Monlbreuse, comme « un récit 
gracreux où 1l n'entre rien que de choisi et où l’auteur a semé de fines 
observations de société et de cœur »; puisque le second, Anatole, est 
regardé par Gœthe comme « l'ouvrage le mieux écrit, le plus rempli 
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d'idées fines, spirituelles, d’appréciations profondes, de connaissance 
du cœur humain qui ait été imprimé depuis vingt-cinq ans! » — 
Bien que le jugement soit peu flatteur pour Delphine et Corinne, en 
réalité si supérieures, Mme de Staël, qui d'ignore sans doute, a mis le 
volume en bonne place dans sa bibliothèque de Coppet. Enfin, on 
assure que Napoléon, au moment de quitter la Malmaison pour son 
lointain exil, tendit un volume au baron Fain en lui disant 

« Voici un livre qui m'a distrait cettenuit! » Et l'exemplaire d'Anatole 
qui adoucit les heures du colosse écroulé resta dans la bibliothèque de 
Fain sous une magnifique reliure. — En général, la critique reconnait 
à Sophie le mouvement d’une imagination qui ne tombe jamais dans 
les lieux communs, une intelligence ouverte à tout, enrichissant 
tout, portant partout la vie, une âme à la fois sensible et éloquente, 
qu'ont mèrie les enseignements d'une existence à la fois si pleine 
et si variée. 

Seul Stendhal se refusait à subir son charme : elle faisait à son avis 
trop de bruit. Sophie s’assied-elle dans son voisinage, avec Delphine, 
il lance une bordée de propos singuliers, saugrenus, jusqu'à ce 
qu'elles quittent la place : mais quand la mère, qui aime beaucoup le 
jeu, s'éloigne un moment de sa fille, la conversation redevient 
charmante et la jeune Muse y prend spirituellement sa part. 

Beyle est en effet revenu d'Italie en France à peu près au moment 
où Delphine Gay fait ses débuts dans le monde. M. Malo nous la 
montre à seize ans avec ses boucles blondes et ses yeux bleus. dans 
le cadre poétique de Villiers-sur-Orge, près de Montlhéry, où les Gay 
possédèrent longtemps une maison de campagne qui est encore debout 
aujourd hui. C'est là qu'elle module ses premiers vers, La Noce 
d'Elvire : 

Jeune fille, où vas-tu si tard? 
D'où vient qu'à travers la vallée, 
Tu portes tes pas au hasard? 
Pourquoi les égarer dans cette sombre allée? 


Rythmes qui rappellent ceux de Casimir Delavigne, alors dans leur 
fraîche nouveauté. Sa mère, la voyant sur le seuil de cette carrière 
des lettres dont elle connaît, par expérience, les inconvénients et les 
risques, lui donne deux conseils excellents : « Si tu veux qu'on te 
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prenne au sérieux, donnes-en l'exemple toi-mème. Étudie ta langue à 
fond. Pas d'à peu près. Remontres-en à ceux qui ont appris le latin 
et le grec. » Delphine se mettra du moins au latin sans retard, et 
 documentera solidement par d'amples lectures ses inspirations de 
caractère historique : « Ne marque dans ta mise, ajoutait la mère 
prévoyante, aucune des excentricités des bas-bleus; ressemble aux 
autres par ta toilette : ne te distingue que par ton esprit! » Delphine 
-adopta la mise la plus simple en effet : robe de mousseline blanche, 
écharpe de gaze bleue : jamais une fleur dans ses cheveux. 

En revanche elle affirme dès lors sa passion pour les choses de 
l'esprit, son ardeur à défendre ses amis et surtout son assurance, cette 
assurance imperturbable dont elle ne se départira jamais, dit M. Malo, 
qui ne l'empêchera pas de discerner ses propres ridicules, — car il 
lui arrive d'en avoir, — mais quisera pour elle en toutes circonstances 
un puissant soutien et une grande force. | 

A dix-sept ans, elle envoie une pièce au concours poétique de 
l’Académie française sur ce sujet : « Le dévouement des médecins fran- 
çais et des sœurs de Sainte-Camille dans la peste de Barcelone. » Elle 
n'obtient qu'une mention honorable, mais avant toutes les autres 
mentions et voit s’y ajouter les plus flatteuses paroles de la part du 
secrétaire perpétuel, ce qui transforme ce précoce succès en triomphe. 
La presse retentit de son nom: Sigismond Gaÿ lui écrit d'Aix-la- 
Chapelle une lettre débordante d'un paternel orgueil : € Jamais rien 
de ce qui sera grand, beau, généreux, élevé ne me surprendra de ta 
part, tant il est dans ta nature d’être distinguée et noble. Si l'affection 
est en raison des motifs qui l'inspirent, tu dois juger de l'étendue de 
celle que te porte le meilleur des pères! » C’est le style emphatique 
de l'époque, issu de Jean-Jacques : mais le sentiment est excellent. 
Peu de mois après, Sigismond Gay meurt subitement, laissant les 
siens dans une situation qui deviendra bientôt précaire. 

Sophie Gay fait bravement face à ce nouveau revers. Elle espère 
dans son talent littéraire, nous dit son historien, mais elle sait que ce 
talent a ses bornes : le théâtre ne lui a été nullement favorable : ce 
ne sont pas ses propres moyens qui la maintiendront à ce niveau 
social qu'elle a conquis et qui, seul, peut satisfaire sa passion des 
choses de l'esprit, son besoin de bruit et d'éclat, son désir de voir et 
d'être vue, son ardente curiosité de toute innovation intellectuelle ou 
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artistique. Or la célébrité obtenue du jour au lendemain par l'une 
de ses filles lui offre une chance de salut. Ce qui lui fait défaut pour 
conserver ses relations, elle espère le trouver en Delphine. Elle va 
réaliser, par et pour sa fille, tout ce qu’elle a rêvé de réaliser pour et | 
par elle-même. Elle se consacre dès lors à la mise en œuvre et à la 
mise en scène du talent de cette jeune personne. Elle suscitera des 
Jalousies, des railleries, des antipathies ; mais elle s'appuie en revanche 
sur de solides amitiés. Jamais elle ne perd de vue son dessein; et son 
long, patient, tenace effort lui fera toucher le but. 

Elle se loge dans un appartement modeste de la rue Louis-le-Grand, 
où tous ses amis continuent de l'entourer. Elle aide à la fondation 
de La Muse Française, périodique qui groupe le jeune romantisme de 
1820 autour d'Alexandre Soumet, et cet organe se fait le thuriféraire, 
l'apologiste de Delphine. Justement celle-ci va publier son premier 
recueil de vers, ces Essais poéliques. qui obtiennent un vif succès. 
Auger, le vieil académicien classique, la met toutefois en garde contre 
les exemples des novateurs qui l'environnent. Qu'elle reste elle-même. 
Qu'elle évite le contact de cette mauvaise fée à la mode « qui fait 
prendre à ceux qu'elle touche de sa baguette la bizarrerie pour 
l'originalité, l'obscurité pour la profondeur, la niaiserie pour le 
sentiment, le prosaïsme pour la simplicité, et le barbarisme pour le 
génie du style. » 

Son portrait par Hersent sera fort remarqué au salon de 1825, ct le 
roi lui adressera quelques paroles aimables à ce propos. Ce qui frappe 
en elle à première vue, c'est l'éclat éblouissant de son teint, sa belle 
prestance. À les regarder avec plus d'attention, ses traits sont un peu 
accentués déjà, Jusqu'à dicter à un malveillant cette cruelle épi- 
gramme : « On dirait la file de Vénus et de Polichinelle. » Mais 
Mme d’Agoult a tracé d’elle un portrait très flatteur. La mère de 
Mille de Flavigny a invité les Gay à entendre sa fille jouer du piano, 
pour avoir ensuite la joic d'écouter Mlle Gay dans ses poésies. 


Delphine entra chez nous grave et simple, vètue de blanc, le regard tran- 
quille, le front sérieux. Elle suivait en silence sa tapageuse mère... Mon 
morceau achevé, Mme Gay se levant avec fracas s'avança vers moi, et, de sa 
voix de théâtre : « Delphine vous a comprise, dit-elle: » Je restai tout interdite. 
Delphine, qui s'était approchée doucement, me tendit la main. Elle retint 
longtemps la mienne dans une affectueuse et forte étreinte. Elle récita ensuite 
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un fragment de son poème de Magdelaine. Elle disait bien, sans emphase : son 
organe était plein et vibrant, son attitude décente, son air noble et sévère... Il 
y avait en elle une puissance que l'on sentait bonne. 


Oui la bonté, c'est le jugement de tous sur la Muse, à cette époque 
de sa vie. Mais sa mère ne laisse pas de lui faire quelque tort et c'est 
elle qui l'empèêchera sans doute de faire le beau mariage qu’elle .aurait 
pu rencontrer. 

En effet, le succès de sa fille s'étant affirmé, Sophie déploic un 
sens aigude l'actualité. La duchesse de Duras publie-t-elle son roman 
d'Ourika, Delphine lui adresse à ce sujet une pièce de vers. Horace 
Vernet expose-t-il au salon une Druidesse, Ducis le peintre une Madame 
de la Vallière pénitente, la Muse, infatigable, commente aussitôt l’une 
ct l’autre toile. Mais surtout les peintures de Gros pour le Panthéon 
lui inspirent un morceau qu'elle récitera solennellement sous cette 
coupole illustre, aux côtés de l'artiste, élevée très haut au-dessus de 
l'assemblée, avec un grand succès de talent et de beauté. Son 
admirateur Jules de Resseguier le lui dira à son tour en vers : 


La foule t'accompagne à l'enceinte divine ; 
Elle brûle à tes pieds un encens qui t'est dà, 
Et tout bas se demande, en écoutant Delphine. 
Si la femme cst montée ou l'ange descendu? 


Enfin, au lendemain du sacre de Charles X, elle se fait l'émule de 
Lamartine et de Hugo, chantres officiels de la cérémonie, et elle rime 
La Vision, qui parut trop présomptueuse. Elle s’y attribuait en effet la 
mission céleste de veiller sur l'exécution de la Charte et elle ajoutait 
sans ambages : 


Le héros, me cherchant au jour de sa victoire, 
Si je ne l'ai chanté doutera de sa gloire! 


Prétentions que Le Globe relèvera en termes sévères : «Ces chants 
d'un faux orgueil et d'un enthousiasme vulgaire n'ont d’audace que 
parce qu'ils sont ridicules ! ». La leçon paraît avoir profité à la jeune 
fille qui revint vers l'attitude plus modeste de ses débuts; mais sans 
échapper à quelques ‘traits de satire. Mathieu de Montmorency tomhe 
gravement malade. Sophie Gay se rend en coup de vent chez 
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Mme Récamier pour demander de ses nouvelles et se retire aussitôtaprès 
avoir appris qu'elles sont meilleures. Sur quoi le bon Ballanche, un 
peu moins bon ce jour-là que de coutume, ne peut s'empêcher. 
d'insinuer que Mme Gay est venue prendre des informations pour 
savoir si sa fille doit se mettre à faire des vers sur une convalescence 
ou sur une mort? — C'est la mort qui survient et, quelques jours plus 
tard, Sophie entre avec sa fille le soir chez le peintre Gérard entouré 
d'amis : « Mon cher, nous avons fait des vers sur la mort de M. Mathieu 
de Montmorency : ils seront demain dans les journaux et nous voulons 
que vous les connaissiez avant tout le monde! ». Ce qui a lieu sans 
retard, après quoi la mèredonne le signal de la retraite : « Nous devons 
encore passer chez deux amis ce soir! » 

Ces divers poèmes de circonstance seront bientôt réunis à d’autres 
dans un ÂVouveau recueil de poésies, que Gœæthe admire fort. Ce 
recueil dicte à Mme Desbordes-Valmore la plus charmante lettre, et la 
plus humble. On sait ce que le temps a fait néanmoins de ces deux 
renommées poétiques, si fort inégales en sens inverse pendant les 
années de la Restauration. 

Delphine a des chagrins, malgré tout. Elle voudrait épouser Vigny 
à qui sa mère interdit cette union pour le marier peu après à une 
étrangère qu'on croit riche et qui ne le sera point. Mme Gay emmène 
sa fille en Italie pour la distraire et ce voyage est un triomphe. A 
Lyon, la foule passe et repasse devant l'hôtel où est descendue la 
Muse pour la voir accoudée à son balcon. À Florence se place une 
entrevue avec Lamartine, alors secrétaire de la légation de France. Il 
a décrit plus tard, en termes lyriques, sa première rencontre avec la 
jeune fille qu'il aperçut d'abord en admiration devant la cascade de 
Terni : « On voyait que sa mère, en la portant dans ses flancs, avait 
trop regardé les dieux de marbre! » C'est peu probable de la joyeuse 
Sophie (ay, mais ce fut, pour le poète, une excuse à son attitude 
purement amicale vis-à-vis de Delphine : « C'était, dira-t-1l, de la 
poésie mais point d'amour. Je l'ai aimée jusqu'au tombeau sans 
jamais songer qu'elle était femme. Je l'avais vue déesse à Terni! » 

A Rome, Delphine obtiendra de nouvelles satisfactions d'amour- 
propre dans les salons de notre ambassadeur près du Saint-Siège, le 
duc de Montmorency-Laval. Elle assiste aux cérémonies de la Semaine 
sainte : au lavement des pieds des indigents par la belle princesse 
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Doria : « Acte d'humilité fort recherché, remarque M. Malo en fin 
psychologue, car 1l faut être très grande dame pour avoir le droit 
de l'accomplir dans ces conditions! » L'académie du Tibre ouvre ses 
rangs à Mile Gay, qui, comme cette Corinne à laquelle on l'a tant de 
fois comparée, montera au Capitole le 16 avril 1827. Le voyage 
s'achève par un long séjour près de la reine Hortense, au château 
d'Arenenberg, où se réunit encore une petite cour fidèle au malheur. 
Delphine y compose une romance réclamant pour l'exilée le droit de 
revenir prier en France sur la tombe de sa mère. 

À la fin de la Restauration, comme le remarque finement le 
biographe de Delphine, celle-ci commence à manifester un genre de 
talent plus original chez elle que ses dons poétiques, un peu conven- 
tionnels : c'est la critique pénétrante, ironique et spirituelle des 
-travers du temps, qui fera le renom du « vicomte de Launay », son 
pseudonyme dans le journal de son mari. Elle écrit à Alexis de Saint- 
Priest, qui ne parvient pas à faire représenter une pièce de sa façon : 


Je vous engage à en composer une autre à la mode du jour, avec beaucoup de 
rime et peu de raison. Cherchez quelqu'imagination dans le genre du nouveau 
drame de M. Dumas. C'est une femme, qui, pour l'empècher d'être jaloux du 
roi avec lequel elle se promène en bateau, enferme son mari dans un cachot 
dont elle garde toujours la clef. Le roi, plein de finesse, lui fait entendre que, 
si elle cessait tout à coup de porter à manger'à son mari, elle pourrait devenir 
veuve et lui, roi, pourrait l'épouser! Alors, tirant de son sac la clef du cachot 
conjugal, elle la laisse tomber tendrement dans le lac, en s'écriant : « Je suis 
reine ! » (Il s'agit d'Edith aux longs cheveux.) 


C'est à ce moment que Balzac entre dans l'intimité des Ga. 
Sophie, Delphine et une autre fille de Sophie, la comtesse O'Donnell. 
un trio de femmes spirituelles, railleuses, ne redoutant pas les 
histoires gauloises qu'il narre si volontiers, en préludant de la sorte 
à des Contes Drolatiques. L'ancienne merveilleuse le documente sur le 
Directoire, comme Mme de Berny sur l'Ancien régime, Mme d'Abrantès 
sur la cour impériale, la marquise de Castries sur la société de la 
Restauration. — Delphine figure à la première représentation d'Hernani, 
acclamée par les champions du drame comme la Muse de ces jeunes 
gens. Elle chante la prise d'Alger, sympathise avec l'orléanisme au 
pouvoir. Mais la situation matérielle de la famille empire. Il faut 
vendre la maison de Villiers-sur-Orge, Delphine manque un mariage 
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aristocratique. Dans un morceau. poétique intitulé a réponse, elle 
explique qu'elle ne veut pour mari ni d'un freluquet à la mode, ni 
d'un arriviste politique : plutôt un étudiant Jeune et obscur, dévoré 
du désir de la gloire. Le voici! Émile de Girardin, fils naturel d’un 
général de l'Empire, se distingue de façon précoce dans la littérature 
et dans le journalisme : il conquiert de haute lutte le nom que lui 
refusait d'abord son père. Il demande la main de Delphine et l’obtient. 
Le mariage se fait le 1°° juin 1831 et Sophie Allart, sœur d'Hortense 
(toutes deux cousines germaines de l'épousée) écrit à une amie : 
« Delphine décidément se marie avec Émile de Girardin, reconnu, 
doté, aimé, poétisé. Il est un peu petit et maigre pour sa belle moitié. 
Je souhaite cependant que Sapho soit heureuse. » — Ce livre de mérite 
aura bientôt une suite qui nous fera mieux connaître Mme Émile de 
Girardin. 


Envssr SEILLIÈRE. 


— 1 — 
LE MUSÉE CONDE EN 1924. 


Rapport de M. Paul Bourget, président du Consescs Conservateurs du Musée 
Condé. 


Messieurs et chers Confrères, 


Dans le rapport que j'adressais l'année dernière à l'Institut sur la situation 
du Musée Condé. j'essayais de dégager, parmi les intentions qui ont inspiré 
le donateur, cette volonté de servir qui a dominé toute la vie de Mgr le duc 
d'Aumale et qui fait la noblesse de cette haute figure. Je vous disais : le 
généreux prince eut été salisfait de constater par l’affluence des visiteurs 
durant cette année 1923 combien sa fondation demeure vivante et utile. Je 
ne puis que répéter ce témoignage pour l’année présente. Un chiffre éloquent 
permet d'évaluer à peu près le nombre de ces visiteurs. Les centrées 
payantes du samedi ont produit environ 5,000 francs. Vous jugerez quelle 
foule a dù se presser dans les galeries et dans le parc les dimanches et les 
jeudis. jours d'entrée libre. Rien de plus intéressant que de se mêler aux 
groupes, que d'écouter les propos qui s’échangent, devant des reliques de la 
vieille France dont chacune est comme une leçon d'histoire, et devant ces 
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perspectives de verdures, de marbres et d'eaux qui sont, elles, une leçon de 
goût. Le grand nombre d'étrangers de toutes les nations venus ici en 
pèlerinage atteste que ce musée, œuvre de charme et d'instruction, devient 
aussi une œuvre de propagande. Vos délégués y aident de leur mieux par 
le soin qu'ils apportent à l'entretien du parc et des jardins. | 

Celte année une sage gestion financière a permis de consacrer une somme 
de 150,000 francs à la réfection totale du grand parterre de Le Nôtre. Les 
vastes pelouses de l'avant-cour seront, l'an prochain, l'objet d'un travail ana- 
logue. Et les traces de l’inévitable abandon produit par la guerre et ses suites 
seront bientôt effacées. 

Les bâtiments n'ont pas été non plus négligés. Pour me borner aux alentours 
du Château, je mentionnerai les nouvelles toitures en paille des chaumières 
du Hameau, la réparation des sculptures : sujets de chasse, cerfs et sanglicrs, 
qui ornent l'intérieur du dôme des Grandes Écuries. La cherlé de la main- 
d'œuvre, l'élévation continue du prix des matériaux rendent à l'heure 
présente de pareilles entreprises plus malaisées qu'autrefois. Grâce à la 
compétence, au zèle, à l’effort assidu de notre inspecteur M. Gcorges Fossiez, 
les travaux que je viens de rappeler ont pu être menés à bien, mais nous 
sommes loin encore d'avoir pu remettre les choses, les allées du parc 
notamment, en l'état parfait où les avaient laissées Mgr le duc d’Aumale. Î 
nous faudra, dans les années qui viennent, nettoyer les canaux et les étangs 
envahis par la vase et les herbes, refaire les berges, recharger les allées, toutes 
besognes essentielles auxquelles nous ne saurions procéder que peu à peu et 
dans la mesure de nos ressources. Le personnel est restreint, les moyens sont 
limités. Ceux d'entre vous, mes chers Confrères, qui ont bien voulu visiter 
Chantilly cette année ont pu se rendre compte que, malgré ces conditions 
difficiles, la dignité, la tenue ct la beauté de notre domainc n'ont pas cté 
altérées. 

Cette même limitation des ressources ne nous a pas permis d'accroître nos 
collections. Les livres anciens ct les objets d'art atteignent aujourd’hui des 
prix si élevés que toute acquisition intéressante nous est interdite. Notre 
conservateur-adjoint, M. Macon, qui se dévoue inlassablement à notre 
Bibliothèque comme à la garde de tous les trésors légués par le Prince, doit 
presque se borner à tenir au courant la collection des Revues d'art ou 
d'érudition auxquelles nous sommes abonnés. Mais pour ne pas s’agrandir, 
notre bibliothèque n'en contient pas moins tant de richesses en tous genres 
que les curieux yÿ trouveront longtemps encore des éléments de travail ct 
des sujets de recherche. Parmi ceux qui ont particulièrement utilisé, en 1924, 
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la réserve de nos documents, il convient de citer en première ligne notre 
distingué confrère M. Henry Lemonnier. L'an dernier, je rappelais ses 
articles sur Chantilly, son histoire et ses monuments. Vous vous souvenez 
que, cette année, il a donné lecture à l'Académie des Beaux-Arts d'une 
étude sur Le Petit Château tel qu'il fut aménagé pour l'habitation du 
jeune duc d’Aumale de 1844 à 1847. Il a pu aussi retracer dans leur détail 
les négociations qui, en 1854, amenèrent en la possession du Seigneur de 
Chantilly la galerie de tableaux du Prince de Salerne, puis celles qui, 
en 1861, firent passer de Paris à Twickenham, résidence en Angleterre du 
royal exilé, les 360 dessins de maîtres, réunis par M. Frédéric Reiset. Prochai- 
nement vous pourrezlire, dans la Gazette des Beaux-Arts, desarticles consacrés 
à l'acquisition des tableaux et dessins du marquis Maison en 1868, à celle 
ensuite des tableaux et dessins réunis par Alexandre Lenoir parmi lesquels se 
trouvait le célèbre portrait de Molière attribué à Mignard. De quel accent 
ému le duc d'Aumale disait en montrant à ses hôtes ce visage si humain, si 
intelligent, si amer : « Et voilà le grand et malheureux Molière! » Cette 
collection Lenoir, acquise par le duc de Sutherland en 1836 fut vendue par 
son fils au Prince en 1876. Ces monographies et celles que la verte vieillesse 
de M. Lemonnier lui permettra de rédiger encore devront être un jour 
réunies en volume pour servir de préface à un historique raisonné des 
trésors du musée Condé. 

En attendant que les prix d'impression, devenus plus raisonnables, per- 
mettent de publier le catalogue des Archives qui formera trois gros 
volumes, l’infatigable M. Macon a donné à la collection des Memoranda de 
la Librairie Laurens un fascicule consacré au Château, au parc et aux écuries, 
que suivront un second fascicule sur les tableaux, un troisième sur les 
dessins, un quatrième enfin sur les autres collections. Est-il besoin d'ajouter 
qu'avec la bonne grâce et l’activité que vous lui connaissez il a fourni toute 
facilité et donné toute aide aux érudits qui ont désiré connaître notre 
bibliothèque et nos archives? Des travaux importants sont issus de ces 
recherches et d'abord le grand ouvrage consacré par M. Moreau-Nélaton 
aux Clouet et à leurs émules : Perréal, Bourdichon, Corneille de Lyon, 
les Dumoustier. Les cinq cents crayons de Chantilly ont fourni ses prin- 
cipaux éléments à ce consciencieux et définitif travail. De nos archives est 
sorti également le livre de M. le vicomte de Noailles sur la mère du 
Grand Condé, cette Charlotte de Montmorency dont la rayonnante jeunesse 
enflamma le cœur vieillissant de Henri IV et qui finit sa vie au milieu 
des troubles de la Fronde. À nos archives appartient encore le Journal 
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d'Émigration du prince de Condé, de 1789 à 1795, dont M. le comte de 
Ribes a entrepris la collation. Le Journal paraîtra avant la fin de l'année. 
Il sera suivi d’une Correspondance du prince de Condé avec son fils et son 
petit-fils, avec Louis XVIII, avec le comte d'Artois et les principaux person- 
nages de cette époque. Ces dates et ces noms disent assez quel précieux 
apport représentera cette publication pour une des périodes les plus mal 
connues encore de notre histoire. 

Si toute acquisition nous est interdite par l'élévation des prix, du moins 
pouvons-nous recevoir des dons. Ceux qui nous sont parvenus cette année 
sont modestes. C'est un devoir de signaler au moins les noms de quelques 
donateurs. À ce même M. Moreau-Nélaton, nous devons un crayon de l’École 
des Clouet, représentant le connétable de Montmorency, M. le comte du 
Hamel de Breuil, petit-neveu de Philippe Dupin, nous a offert un portrait 
dessiné de cet illustre avocat, qui fut le défenseur des droits du duc 
d'Aumale sur le domaine de Chantilly en 1832 et en 1842; M. Édouard 
Halphen, une précieuse tasse en porcelaine de Chantilly de la première 
époque de la fabrication. Enfin Mile Uhrich, nièce du général et fille du 
colonel de ce nom, à légué au Musée Condé une partie des papiers de son 
père. Le colonel Uhrich, après avoir procédé avec le duc d'Aumale à l'orga- 
nisation des Chasseurs à pied, donna sa démission en 1848. Il resta en rcla- 
tions intimes avec la famille royale exilée. Le dossier qui nous a été remis con- 
tient des lettres du duc d’Aumale et de ses frères, de la duchesse d'Orléans 
et de ses fils : le comte de Paris et le duc de Chartres. Mile Ubrich y a Joint 
des lettres de quelques généraux français : Bugeaud, Pélissier, Changarnier, 
Mac-Mahon, Castellane. Et je ne puis mieux faire ressortir l'intérêt de ces 
aulographes qu’en citant ce billet du maréchal de Mac-Mahon, écrit au 
quartier général de San-Zeno, le 20 juin 1859 : 

« … Je vous suis très reconnaissant, mon cher Uhrich, des sentiments que 
vous avez bien voulu m’exprimer à la suite de la bataille de Magenta; je m'y 
attendais au reste de la part d'un aussi sincère et vieil ami que vous. Nous 
avons mené tambour battant ces braves Autrichiens, et avec mes deux 
divisions et la division Camou, de la Garde, j'ai pu prendre presque au 


même instant, — dans un pays, il est vrai où on n'y voyait goutte et par 
suite, je l'avoue, sans trop le savoir — en tête, sur Îles flancs et à queue les 


deux corps de Lichtenstein et de Klam-Gallas d'un effectif de plus de 
50,000 hommes. Ils ont laissé entre nos mains un drapeau, trois pièces de 
canon, 20,000 fusils et 30,000 sacs. Je leur ai fait 13,000 prisonniers, bien 
que le premier rapport que j'ai adressé à l'Empereur n'en portät que 7,000... 
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À la fin -du combat, il y avait encore 70,000 hommes dans Magenta .qui 
a été enlevé à la course, presque sans coups de fusils, du moins de notre 
part. Si nous sommes assez heureux pour joindre l'ennemi plusieurs corps 
réunis, une fois les rivières qui nous séparent .de lui traversées, il ne pourra 
tenir devant nous une demi-heure. Nos tourlourous ont en eux une confiance 
qui est vraiment extraordinaire; ils se jettent sur ces braves Autrichiens 
comme sur une proie assurée... » | 


Le ton de cette lettre eut fait battre le cœur du général duc d’Aumale. Je 
crois le voir, rangeant dans un carton le dossier de ces lettres militaires 
et l'entendre, disant : « Décidément cette année 1924 n'aura pas été mauvaise 
pour Chantilly. » Le président des Conservateurs, mes chers Confrères, vous 
invite à le dire également. 


Pauz BOURGET. 





NÉCROLOGIE. 


HENRI CORDIER. 


Depuis 1909, Henri Cordier, qui est décédé le 16 mars 1925 à Paris, 
était un collaborateur fidèle du Journal des Savants. Pas une année, pour 
ainsi dire, ne se passa depuis lors sans qu'il l'ait enrichi d'un ou de plusieurs 
articles. Au moment où disparait sa figure sympathique, nous nous faisons 
un devoir de rappeler le très utile concours qu'il apporta à ce recueil. 

Henri Cordier ne fut l’homme ni d'un seul livre, ni d'une seule disci- 
pline : la variélé plaisait à son activité scientifique. Cependant l'Extrème- 
Orient et plus particulièrement la Chine, où il avait passé sa jeunesse, 
occupèrent toujours la place primordiale dans ses études : la Bibliotheca 
Sinica, la Bibliotheca Indo-Sinica, la Bibliotheca Japonica restent ses 
œuvres maîtresses. Et que de travail représente la direction du Toung Pao 
exercée pendant trente-cinq ans! Aussi considéra-t-il que sa collaboration au 
Journal des Savants devait d'abord avoir pour objet d'y rendre compte des 
travaux relatifs à l'Extrème- Orient, qu'ils concernassent soit les entreprises 
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politiques ou savantes des Européens en Asie, soit l'histoire politique 
sociale, religieuse ou artistique des populations indigènes. 

Comment les Portugais ouvrirent-ils au xvi* siècle la voie de la mer des 
Indes, comment fondèrent-ils leur invraisemblable empire maritime, :il le 
montra avec clarté dans un article sur Albuquerque (cahier de novembre 
1911). | 
La formation et l'histoire des missions Aurel Stein, Albert Grünwedel, 
von Le Coq, Pelliot, Édouard Chavannes en Asie centrale, les bénéfices que 
la connaissance des vicilles civilisations orientales en a tirés furent exposés 
par lui dans deux études développées (cahiers de mai et de juin 1910 et de 
septembre-novembre 1914). La mission de M. Jacques Bacot dans le Yunnan 
en 1910 lui apporta les éléments d'une description des Mo-sos, tribu non : 
chinoise qui habite cette province (mars 1911). Quand et comment l'Islam 
a-t-il pénétré en Chine, dans quelles provinces a-t-il fait des prosélytes, 
combien y a-t-il de musulmans chinois, quels sont leurs rapports avec leurs 
coréligionnaires turcs, indous et africains, grandes questions que Cordier 
étudia à propos de /slam in China de Broomhall et de Recherches sur 
les Musulmans chinois du commandant d'Ollone (janvier et février 1913). 
L'art bouddhique en Chine et dans l'Inde, ses rapports avec l'art grec : 
autre sujet de non moindre intérêt, qu'il traita à propos de La Sculpture 
bouddhique d'Édouard Chavannes et des études de A. Foucher réunies sous 
le titre de The Beginnins of Buddhist Art (janvier-février 1919). 

Plusieurs années auparavant (mars 1912) la proclamation de Delhi comme 
capitale officielle de l'Inde par le Roi-Empereur George V lui avait donné 
l'occasion d'écrire une monographie géographique et historique de la célèbre 
ville où régnèrent les souverains de tant de dynasües, depuis son fondateur 
Anang Pal, de la dynastie de Tamara, au vin siècle de notre ère jusqu'au 
dernier des grands Mogols Bahadur II, détrôné en 1858 par les Anglais 
après l'échec de la grande rébellion. 

L'histoire d'une autre grande ville de l'Orient, Bagdad, fut racontée ici 
par Cordier (décembre 1917) à propos de la reprise de la capitale de la 
Mésopotamie par le général anglais sir Stanley Maude en mars 1915. Les 
éléments de cette étude lui ont été fournis par Baghdad during the Abbassid 
Caliphate de G. Le Strange, et par l'Histoire de Bagdad dans les temps 
modernes de M. Clément Huart. 


Fût-ce atavisme, son père ayant vécu plusieurs années aux Antilles et 
aux États-Unis, füt-ce reconnaissance pour la terre où il avait vu le jour 
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(il était né, comme l’on sait, à la Nouvelle-Orléans en 1849) Henri Cordier 
s intéressa toujours vivement au Nouveau Monde. Il accepta, en 1893, les 
fonctions de secrétaire général de la Société des Américanistes de Paris. Il fit, 
en 1904, un voyage aux États-Unis et un autre, en 1910, dans la République 
Argentine. 

Il représenta donc les études américaines dans le Journal des Savants. Il 
y rendit compte des Congrès internationaux des Américanistes tenus respec- 
uvement à Buenos Aires en rg1o et à Londres en 1912 (cahiers de 
septembre rg10'et d'août 1912). L'histoire de l'Amérique précolombienne 
lui fournit la matière de plusieurs articles ou notes : Caractères Maya 
(février 1911), Archéologie de la vallée de la Delaware (février 1912), 
Archéologie américaine à propos du Manuel de Beuchat (février 1916), 
Problème du peuplement initial de l'Amérique (janvier-février 1923). 

L'américaniste Henry Vignaud consacra une vie, qui fut très longue, à 
l'étude des découvertes de Christophe Colomb. Une vue d'ensemble des 
patients travaux de son vieil ami fut donnée par Cordier dans un article qu'il 
intitula simplement : Christophe Colomb (août 1911). 


La vie d'Henri Cordier présenta un double caractère : il fut un grand 
voyageur, qui passa plusieurs années en Extrême-Orient, visita les deux Amé- 
riques, accomplit le périple de l'Afrique au nombre des hôtes de marque 
de l'Association britannique pour l'avancement des Sciences lors de la session 
de Capetown en 1905, connut par surcroît presque tous les pays de l'Europe, 
et en même temps il fut un Parisien passionné de sa ville et de son 
histoire. 

Lui qui pouvait évoquer à volonté devant ses yeux les paysages imposants 
des grands fleuves du monde, Yangtsé, Mississipi, Zambèze, il goûtait infi- 
niment les tableaux délicats et harmonieux, qu'offrent à la vue les rives de 
la Seine. 

Il ne prenait pas de vacances, mais, quand au printemps ou en été, sa 
place habituelle restait vide à la Bibliothèque de l'Institut, dont il était l'hôte 
quotidien, nous pouvions gager qu'il était allé visiter quelque quartier du 
vieux Paris ou quelque site des environs. 

Sa nomination comme membre de la Commission du Vieux Paris, le 
18 novembre 1918, lui causa un véritable plaisir, et il en suivit régulière- 
ment les séances et les promenades. La visite des collections napoléoniennes, 
réunies par Frédéric Masson dans son hôtel de la rue de La-Baume, que 
Mme Frédéric Masson ouvrit libéralement à la curiosité des membres de la 
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Commission le 11 février dernier, fut en ce genre la dernière satisfaction 
qu il goûta. 

Le Journal des Savants bénéficia de sa connaissance détaillée de Paris. 
Les fascicules de l'Histoire des Communes annexées à Paris en 1 859, de 
M. Lucien Lambeau, donnèrent lieu à une suite d'articles : Bercy (avril 1916), 
Vaugirard (septembre 1917), Grenelle (janvier-février 1918), Charonne 
(mai-juin 1922), La Chapelle Saint-Denis (janvier-février 1925). 

Collaboration, on le voit, assidue et variée. 

Aussi quand le Comité de rédaction du Journal des Savants eut le 
profond regret de voir disparaître Édouard Chavannes, le 29 janvier 1918, 
Henri Cordier, qui, en une notice émue, avait rappelé ici même (mars- 
avril 1918) les travaux de son confrère en sinologie, fut-il à l'unanimité 
invité à le remplacer. 

C'est donc à la fois un précieux collaborateur, un sage conseiller et un 





fidèle ami que le Journal des Savants vient de perdre. 


H. D. 
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Fouilles françaises d'El-Akhymer. 
Premières recherches archéologiques 
a Kich, par H. ne GEeNouiLLac. Tome 
premier. Un vol. in-3°, 62 p. et 9o pl. 
Paris, E. Champion, 1921. 


Sur le terrain d'El-Akhymer iden- 
üfié, 11 y a longtemps, par George 
Smith avec le site de l’ancienne Kich, 
M. de Genouillac eut l'honneur d'entre- 
prendre en 1912 les premières fouilles. 
Le volume important qu'il vient de 
publier donne une idée avantageuse 
du travail accompli, et des belles espé- 
rances que laissait concevoir cette 
campagne initiale. 

À la suite d'une introduction résu- 
mant tout ce que nous savions de 
l'histoire de Kich, l’auteur trace le 
récit de ses recherches qui permettent 
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de reconnaître : 1° la Tour à Étages 
(haute encore de 19 m. bo) avec façades 
à ornementation faite de pilastres et de 
renfoncements à triple ressaut; 2° le 
Palais ou le Temple, dont la chambre 
centrale présente d'autres combinai- 
sons de pilastres, à effet décoratif 
nouveau, 

Proche d'El-Akhymer, à Bender, 
fut amorcé le sondage d'une sorte de 
forteresse à terrasses, 

Dans Je mobilier archéologique 
découvert, cilons des figurines en 
terre cuite, des vases que l'auteur a 
classés par époques, des documents : 
lettres, contrats, tablettes mathéma- 
tiques, listes scolaires, et surtout, 
nombre de textes religieux, hymnes, 
prières, litanies, etc. Cette littérature 
intéressante dont les originaux dessi- 


Original from 


UNIVERSITY OF MICHIGAN 


84 LIVRES NOUVEAUX. 


nés remplissent déjà 38 planches, se 
continuera dans un deuxième volume. 

Après cela, on comprendra sans 
peine les vifs regrets de M. de 
Genouillac, quand il vit le champ 
d'El-Akhymer, livré aux fouilles 


anglo-américaines, Æis (ki) palbi 
bakur! 

V.S. 
R. RerrzensTEIN. Das iranische 


Erlæsungsmysterium. Religionsseschi- 
chtliche Untersuchungen. Un vol. in-8”, 
x et 272 p. Bonn, 1921. 


M. Reitzenstein présente lui-même 
ce livre comme l'aboutissement des 
recherches que depuis une vingtaine 
d'années il a conduites sur les rela- 
tions de ce qu'il appelle la religion 
hellénistique avec le christianisme 
primitif, — en le rattachant plus parti- 
culièrement à son Poimandrès et à un 
mémoire plus récent sur la Déesse 
Psyché  (Sitzungsberichte de l’Aca- 
démie de Heidelberg, 1917). C’est ce 
qui mexcusera d'en rendre compte, 
alors que l'auteur prend pour point 
de départ des textes orientaux qui 
échappent à ma compétence. J'ai des 
raisons d'espérer que celui de mes 
confrères dont ils relèvent directe- 
ment examincra un jour leur valeur. 
Je me bornerai donc, -— sauf quelques 
observations sur les parties dont je 
puis juger plus sûrement — à indiquer 
le contenu d'un ouvrage en tout cas 
suggestif et séduisant, comme le sont 
d'ordinaire ceux de M. Reitzenstein. 
L'accueil qui lui a été fait jusqu'à 
présent, a été généralement favorable: 


mais cette faveur va de l’enthousiasme 


avec lequel tel critique a proclamé 
« qu'il faisait révolution » dans les 
études d'histoire religieuse, à l'expres- 
sion d'une sympathie que M. Reit- 


Google 


zenstein mérite par son talent et son 
savoir, mais qui s'accompagne de 
réserves plus ou moins fortes sur la 
validité des thèses qu'il défend. 

L'objet de M. Reitzenstein cest de 
retrouver, dans la littérature mani- 
chéenne et mandéenne, ou dans les 
documents religieux des divers peu- 
ples incorporés à l'empire perse, 
l'influence d'une doctrine, formée sur 
le sol iranien, qui considère l'âme 
comme un être divin, déchu du 
royaume de la lumière dans le 
domaine de la matière, puis rappelé 
et délivré. Dans cette doctrine, les 
notions d'âme du monde et d'âme 
individuelle, celle de l'homme typique 
ct de l'individu humain, se compé- 
nétrent sans se confondre. Iranienne 
d'origine, elle s'est vite associée à des 
mythes qui lui étaient primitivement 
étrangers, en particulier à des mythes 
babyloniens, et c'est après s'être 
ainsi transformée qu'elle a surtout 
exercé son influence dans le monde 
oriental. Le dernier article de la thèse 
est donné par M. Reitzenstein avec 
quelques réserves; cette évolution de 
la doctrine, il est moins en état 
jusqu'à présent, nous dit-il, de la dé- 
montrer que de la pressentir. 

M. Reitzenstein a fondé sa thèse, 
d'abord sur un fragment manichéen 
tiré d'un manuscrit de Tourfan, qui 
lui a été communiqué par M. Fr. C. 
Andréas; puis sur l'étude des livres 
mandéens, où il retrouve une Apoca- 
lypse qui serait à peu près contem- 
poraine de la destruction de Jérusalem, 
et dont il interprète souvent la doc- 
trine tout autrement que Brandt. 
Cette Apocalypse, malgré l'utilisation 
de la littérature prophétique de l’A4n- 
cien Testament, est en pleine opposi- 
tion avec le judaïsme officiel et le 
christianisme primitif; elle prédit 
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l'apparition de l'homme primitif, 
Enosh, et la fin prochaine du monde. 
M. Reïtzenstein tire de là, pour l'ori- 
gine de la religion mandéenne des 
conséquences chronologiques que lui 
paraissent confirmer les liturgies funé- 
raires du Genza. En fin de compte, il 
croit pouvoir discerner l'existence 
d'une secte apparentée au christia- 
nisme, mais plus ancienne, quil faut 
mettre en relation avec celle de Jean 
le Baptiste; l'élément essentiel de son 
enseignement est l'aide du Barnasha 
(Fils de l'Homme) unie à celle du 
renouvellement du monde; la doc- 
trine se reconstitue grâce aux docu- 
ments manichéens, éclairés eux-mêmes 
par l'étude des livres mandéens. 

Les Orientalistes auront la parole 
pour dire si M. Reitzenstein a bien 
interprété les fragments manichéens, 
notamment celui qu'il appelle le frag- 
ment de Zarathustra. et qui est pour 
son système d'une importance capi- 
tale. On ne peut se défendre d'une 
certaine appréhension quand on lit 
dans la Préface que le livre devait 
d'abord paraître en 1919 sous la 
double signature de M. Reitzenstein 
et de M. Andréas, et que ce dernier a 
préféré finalement s'abstenir, ne se 
sentant pas encore assez sûr de ses 
traductions ‘”. Je me borne à quelques 
mots sur le chapitre 111, qui est inti- 
tulé : Conséquences pour l'histoire des 
relisions et aperçus. Je crois pour ma 
part que c'est une idée très Juste 
de M. Reitzenstein et de celui sous le 
patronage duquel il a mis son livre, 
M. Bousset, que de faire la part large 
aux éléments orientaux dans l'inter- 
prétation du gnosticisme. Rien n'est 
plus faux, à mon sens, que la défini- 
tion célèbre du gnosticisme qu'a donnée 


1. Cf. p. VIL. 
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restrictions 


Harnack; tout au moins faut-il inter- 
préter avec des précisions et des 
très graves Île mot 
« d’hellénisation du christianisme ». 
Je suis aussi tout à fait d'avis pour ma 
part que M. Alfaric fait fausse route 
en voyant plutôt dans le manichéisme 
une hérésie chrétienne teintée d’orien- 
talisme qu'une religion orientale teintée 
de christianisme. En considération de 
ces idées justes il faut passer à 
M. Reitzenstein beaucoup de téméri- 
tés entre lesquelles le temps fera son 
choix, et certaines contradictions ou 
certains revirements (!. Si l'on vient 
au détail, 1l me semble que ses 
rapprochements contribuent sérieu- 
sement à éclairer l'hymne de l'âme, 
des Actes de Thomas, et peut-être 
aussi certaines parties des Psaumes 
de Salomon; on lui accordera moins 
facilement que toutes ses déductions 
soient justes pour les textes de Philon 
ou de saint Paul qu'il étudie. Encore 
faut-il reconnaître, au sujet de ce 
dernier, que M. Reitzenstein a le bon 
goût de ne diminuer en rien sa forte 
personnalité; il se défend à plusieurs 
reprises de vouloir contester l'origina- 
lité de l'apôtre des Gentils, et, d'une 
manière plus générale, celle du chris- 
tianismc. Quand on pense aux ten- 
dances de certains autres critiques, on 
ne saurait trop l'en louer. 

Le livre est complété par deux 
appendices, dont le premier (presque 
aussi développé que le corps de 
l'ouvrage) étudie, selon la même 
méthode, le concept d'Aion et celui de 
Ville Fternelle. 

À. Puecu. 


4; Dans le Poimandrés, M. Reitzenatein fai- 
sait appel aux idées égyptiennes; il recourt 
aujourd'hui à l'Iran, ce qu’il reconnaît d'ail- 
leurs sincèrement et cherche à expliquer. 
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P. Gussan. La décoration murale à 
Pompéi. Un vol. in-%°. Paris, Éditions 
Albert Morancé, 1924. 


« Si l'ouvrage que nous présentons, 
écrit M. Gusman au début de sa pré- 
face, touche à la fois à l'archéologie et 
à l'architecture, il se rapporte davan- 
tage à la polychromie des murs et 
entend rester dans ce domaine. » 
C'est donc au point de vue de l’art 
tout spécialement que l'auteur s’est 
placé et dans le choix et dans la 
reproduction en couleur des pein- 
turcs pompéiennes décoratives. Son 
dessein a été de mettre à la disposition 
des artistes qui s'occupent de déco- 
ration polychrome, non point tant des 
modèles à copier qu'une série d’exem- 
ples instructifs, capables d'ouvrir un 
nouveau champ à leurs recherches et à 
leur inspiration; son souci, d'indiquer 
les effets que les gens de Pompéi 
savaient tirer de la juxtaposition des 
couleurs, en tenant compte de l'âm- 
biance, des divisions architectoniques 
des murailles, de la nature et de l’é- 
clairage des pièces qu'il s'agissait de 
décorer. Un tel ouvrage ne s'analyse 
pas; rien ne servirait d'énumérer Îles 
sujets représentés sur les trente-deux 
planches de la publication. Il suffira 
de dire que celui qui les feuillettera y 
trouvera les motifs les plus divers, 
présentés avec un soin extrême. Un 
simple détail le prouvera. Pour éviter 
la lourdeur et l'empätement des tons, 
inévitables si l'on use de l'impression 
en couleur, et par suite leur inexacti- 
tude, M. Gusman a tenu à ce que les 
planches fussent coloriées à la main; 
les teintes sont ainsi, plus fraîches, 
plus transparentes et plus voisines 
des charmants modèles qu'elles repro- 
duisent. 

R. CAGxaAT. 
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Memoirs of the American Academy 
in Rome, volume IV. 


Ce quatrième volume contient au 
début un très important article de 
Mile Emily LL. \Wadsworth sur les 
reliefs en stuc du premier et du 
second siècle existants à Rome. Il est 
accompagné de 49 planches excellentes 
en simili. L'auteur y passe er revue, 
enentrant dansles détails, les fragments 
de décoration en stuc de la Farnésine, 
de la Maison d'Or de Néron, du Colisée, 
du Palatin, de la Villa de Domitien à 
Castel Gandolfo, de la Villa d'Hadrien 
à Tivoli, de différents tombeaux, celui 
de L. Arruntius sur la voie Prénestine, 
celui des Valerii et celui des Pancratii 
sur la voie Latine, les stucs de la 
fameuse basilique souterraine de la 
Porte Majeure, etc. Le travail est sur- 
tout descriptif; on y trouvera pourtant 
des réflexions sur l'histoire de ce 
genre de décoration, la technique et 
aussi les motifs que les artistes affec- 
tionnaient. Deux autres articles du 
volume sont des études d'architecture 
et des essais de reconstitution, un 
travail de M. James K. Smith sur le 
temple de Zeus à Olympie, et un autre 
de M. James H. Chillman sur un édi- 
fice de la villa d'Hadrien, situé au 
sud du Pécile; on ne sait pas bien quel 
nom lui donner; l'auteur de l'article 
l'appelle : le casino des colonnades 
demi-circulaires, ce qui n'est pas com- 
promettant. Un autre architecte a 
étudié avec multiples croquis, figures 
géométriques, tableaux, le renflement 
(entasis) des colonnes romaines, en 
s'atlachant à un certain nombre de 
monuments de Rome : le temple de 
Mars, la colonne Trajane, la basilique 
Ulpienne, le Panthéon, etc. Enfin 
Mlle Alice Walton a écrit une disser- 
tation sur la date de l'arc de Cons- 
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tantin. Elle s'est appliquée à y recher- 
cher si la théorie de Frothingham, 
qui en attribue la construction pre- 
mière à Domitien., est conforme à la 
réalité. Sa conclusion n'est pas favo- 
rable à cette thèse. 


R C. 


G. Hinnisoazzs. L'Octavius de 
Minucius Felir et l'Apologétique de 
Tertullien. Un vol. in-8° de 139 p. 
Bruxelles, Lamertin, 1924 (Mémoires 
de l'Académie royale de Belgique, 
Classe des Lettres, t. XIX, 2). 


Depuis plus d'un demi-siècle, la 
curiosité des philologues ou des his- 
toriens de la littérature chrétienne 
s'acharne à pénétrer l'énigme de l’Oc- 
tavius. I] y a là-dessus toute une 
bibliothèque polyglotte, qui grossit 
d'année en année. On sait d'où vient 
la difficulté. Bien des pages de l'Octa- 
vius se retrouvent presque textuelle- 
ment dans l'Apologétique ou le Ad 
nationes de Tertullien. Il s'agit d'ex- 
pliquer d'où viennent ces concor- 
dances inattendues et si fréquentes 
entre des ouvrages également authen- 
tiques. L'hypothèse d'une source 
commune étant aujourd'hui presque 
écartée d'un commun accord, on se 
demande qui des deux auteurs a pillé 
l’autre ; et la question des emprunts se 
complique d'une question de chrono- 
logie. D'un camp à l’autre s'affrontent 
des champions également chevronnés, 
tous armés d'arguments qui paraissent 
solides. Si la thèse de l'antériorité de 
Minucius semblait au début l'empor- 
ter, c'est le contraire aujourd'hui. 
Mais la plupart des adversaires res- 
tent sur leurs positions; et fe mystère 
subsiste. 

A son tour, M. Hinnisdaels s'est 


attaqué à ce mystérieux problème. 
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Son enquête est assurément l'une des 
plus complètes et des plus précises 
qu'on ait faites jusqu'ici. Comme 
beaucoup de ses prédécesseurs, il 
croit avoir tranché la question : il se 
rallie résolument au parti de Minucius. 

Dans une Introduction, il expose 
les thèses en présence, résume les 
théorics soutenues, pèse les argu- 
ments produits de part ou d'autre. 
Puis il reprend toute la question pour 
son compte, en mélant à sa démon- 
stration une réfutation en règle de 
R. Heinze. Celui-ci en 1910, dans un 
mémoire académique de Leipzig, avait 
cru établir définitivement la priorité 
de Tertullien « par une analyse 
méthodique de l'Apologétique, con- 
frontée avec une étude analytique de 
l'Octavius ». M. Hinnisdaels a em- 
ployé la méthode inverse, qui l'a con- 
duit naturellement au résultat contrai- 
re. « L'objet du présent travail. dit-il, 
est de montrer qu'en partant du texte 
de l’Octavius, et en instituant une 
comparaison nouvelle avec l'Apologé- 
tique, on peut aboutir à des conclu- 
sions opposées. » C'est ce qui devait 
arriver. 

Ce qui reste acquis sans contes- 
tation possible, c'est une étude très 
complète et pénétrante de l'Octavius, 
qui est disséqué ici de main de maître, 
et qui ne perd pas à être regardé de si 
près. Quant à la valeur des conclu- 
sions, je suis moins sûr que « la 
vérité soit en marche », comme on 
l'affirme. M. Hinnisdaels dit de 
Hcinze : « A plusieurs reprises, les 
arguments développés risquent de se 
retourner contre leur auteur, et l'en- 
semble de la thèse qu'il défend ne peut 
rencontrer une adhésion unanime. » 
Dans l'alternance séculaire des deux 
thèses, qui sait ce que l'avenir réserve 
à ses propres arguments ? 


83 LIVRES NOUVEAUX. 


On ne peut songer ici à discuter. Je 
rappellerai seulement un fait que dans 
ce débat tout le monde oublie : c’est 
que l'Eglise de Rome, comme les au- 
tres Eglises d'Occident. a été long- 
temps une Eglise purement grecque. 
La littérature, comme la liturgie, y a 
été exclusivement grecque jusqu'au 
milieu du unit siècle. Quant à la littéra- 
ture chrétienne de langue latine, clle 
apparaît à Carthage avec Tertullien, 
qui lui-même avait d'abord rédigé en 
g'ec ses premiers ouvrages. Voilà le 
fait : tout le reste n’est qu'hypothèses. 
Si donc Minucius Felix était antérieur 
à Tertullien, s'il avait vécu au n° si- 
cle, tout porte à croire qu'il aurait 
écrit son Apologie en grec. cbmme 
saint Justin. Or personne ne niera que 
l'Octavius soit en latin. 

P. MoncEaAuUx. 


Union académique internationale. 


Catalogue des manuscrits alchimiques: 


grecs, publié sous la direction de 
J. Bidez, F. Cumont, J. L. Heiberg 
et O. Lagercrantz. Ï. Les Parisini 
décrits par Henri Lebègue; en appen- 
dice les manuscrits des Coeranides et 
tables générales par Maric Delcourt. 
III. Les manuscrits des Iles Britan- 
niques décrits par Dorothea Waley- 
Singer avec la collaboration de Annie 
Anderson et William J. Anderson; en 
appendice les recettes alchimiques du 
Coder Holkhamianus éditées par Otto 
Lagercrantz. Deux vol.in-8°. Bruxelles, 
Maurice Lamertin, 1934. | 

Ces deux volumes sont consacrés 
aux manuscrits de Paris, soigneu- 
sement décrits par M. Henri Lebègue, 
et aux manuscrits 
niques, décrits par Mme Dorothea 
Singer avec la collaboration de 
Mme Annie et M. William Anderson. 
Un appendice important, dû à M. La- 
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des Iles Britan- 


gercrantz, contient le texte et le com- 
mentaire de curieuses recettes con- 
tenues dans un manuscrit de Holkham. 
— M. Joseph Bidez qui a été le promo- 
teur de cette œuvre scientifique et en 
garde la direction effective, expose 
dans une courte mais substantielle 
préface les motifs qui ont fait entre- 
prendre ce catalogue et les résultats 
qu'on en peut attendre. Ce n'est point 
dans le dessein de pouvoir réaliser Île 
grand (uvre que nous dépouillons les 
manuscrits alchimiques et si la transmu- 
tation des métaux doit un jour être réa- 
lisée, les moyens en seront découverts 
dans les laboratoires et non dans Îles 
bibliothèques. Mais, tout d'abord, les 
recueils alchimiques renferment des 
recettes de tout genre, précieuses pour 
l'étude de la technique et des procédés 
industriels chez les anciens; ils per- 
mettent de suivre la transmission de 
ces procédés de l'Orient à l'Occident 
et de l'antiquité au moyen äge. De 
plus, l'esprit mystique dont sont 
animés certains adeptes de l'art sacré, 
le secret dont ils entourent une science 
ésotérique dont la thaumaturgie tirait 
de merveilleux effets, les rapprochent 
des théurges platoniciens et donnent 
à leurs écrits une véritable impor- 
tance pour la connaissance de la reli- 
gion ou du moins de la religiosité du 
monde antique. Enfin les philologues 
trouveront dans ces textes l'explication 
d’une foule de termes peu usités. On 
connaît l'intérêt que Berthelot a porté 
à ces premières manifestations de la 
science qu'il a illustrée et l'ouvrage 
fondamental où il a commenté les 
écrits alchimiques avec toute sa com- 
pétenc de spécialiste. Malheureu- 
sement les textes dont il disposait 
avaient été fort imparfaitement édités 
par son collaborateur etles manuscrits, 
comme l'a prouvé le nouvel inven- 
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taire, en contiennent d'autres et de 
grande valeur, qu'il n'a pas connus. 
C'est donc pour préparer la publica- 
tion d'un Corpus alchemichorum, 
répondant aux exigences de la philo- 
logie, qu'a dù être entreprise une 
nouvelle exploration des bibliothèques. 
Après ceux de Paris et d'Angleterre, 
les manuscrits d'Italie seront bientôt 
tous catalongués ct donneront une 
bonne moisson de morceaux inédits. 
L'œuvre marche ainsi rapidement vers 
son achèvement, tout au moins pour 
la partie grecque. 
Fr. Cumonr. 


Michel ANnpriBu. /mmirtio et con- 
secratio. Un vol. in-8° de 268 pages. 
Paris, A. Picard, 1924. 


La question que M. Andrieu a traitée 
dans ce mémoire est une question que 
Mabillon, dans son Museum italicum, 
et Martène, dans son De antiquis Eccle- 
siae ritibus, avaient abordée déjà, mais 
qui depuis deux 
sommeil. Cette question, qui intéresse 
l'histoire théologique, aussi bicn de 
l'Orient que de l'Occident, porte sur 
le point de savoir si, à la messe dite 
des présanctifiés, — dans la liturgie 
byzantine c'est la messe normale des 
jours de semaine de carême à l'excep- 
tion du samedi, ct dans la liturgie 
romaine c'est la messe du seul ven- 
dredi saint, — Île calice est consacré 
du fait que le célébrant y plonge (im- 
mixtio) une parcelle d'hostie, consacrée 
dans la liturgie byzantine le dimanche, 
et dans la liturgie romaine le jeudi 
saint. La croyance à la consécration 
par immixtlio est la croyance ancienne, 
aussi bien en Orient qu'en Occident, 
et elle a été comme classique dans la 
chrétienté carolingienne en vertu de 
l'autorité du grand liturgiste Ama- 
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siècles était en 


laire qui l'avait prise aux liturgistes 
de Rome. Au x1° siècle, préoccupés 
de préciser les conditions de la trans- 
substantiation, les scolastiques, comme 
l'auteur de la Summa sententiarum et 
aussitôt ensuite Pierre Lombard, reje- 
tèrent l'hypothèse d'une consécration 
par immirtio, et toute l'Ecole suivit. 
Rien n'est plus instructif que de 
rechercher, après le xr1° siècle, dans 
les livres liturgiques, les traces de la 
survivance de la doctrine amalarienne, 
jusqu'au jour où elles disparaissent 
définitivement, dans la seconde moitié 
du xvi° siècle. M. Andrieu a conduit 
cette recherche dans la littérature 
incxploréc des manuscrits liturgiques, 
dont il a une exceptionnelle connais- 
sance. Il expose les résultats de son 
enquête avec une méthode impeccable. 
Son mémoire est un heureux indice 
que la tradition de Mgr Duchesne ne 
se perdra pas de sitôt en France. 

M. Andrieu, qui nous promet un 
Mémaire de beaucoup plus étendu sur 
les Ordines romani, nous laisse 
entrevoir quelques-unes des décou- 
vertes qu'il a déjà faites. On ne man- 
quera pas de remarquer ce qu'il dit de 
cet Ordo romanus antiquus, publié en 
1568 par Hittorp, que Tommasi trai- 
tait de « farrago diversorum rituum », 
et Bishop de « piège pour les impru- 
dents », et dans lequel M. Andrieu 
n'hésite pas à voir un document de 
première importance pour l'évolution 
de la liturgie latine aux premiers 
siècles du moyen âge : compilation du 
x° siècle, dont les manuscrits mettent 
én évidence l'origine germanique, et 
qui fait la transition entre la liturgie 
du temps d'Amalaire et celle de l'Ordo 
ecclesiae lateranensis dans la première 
moitié du x11° siècle. Le vieil Ordo 
germanique était dès lors une des 
autorités reçues au Latran, il avait 
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droit de cité à Rome où l'on ne se 
doutait pas de son origine étrangère. 

Non moins importante est la notice 
que consacre M. Andrieu à l'aîné du 
Pontificale Romanum de Durand de 
Mende. Cette compilation anonyme 
n'avait pas jusqu'ici attiré l'attention 
des liturgistes, ct c'est néanmoins 
« une des pièces maîtresses de la 
liturgie romaine au moyen âge ». Elle 
fut très répanduc dans la chrétienté, 
avant d'ètre supplantée par l'œuvre 
plus complète et plus systématique de 
Durand, et il en reste de nombreux 
manuscrits du xiv° siècle qui doivent 
dériver d'un prototype fixé à Rome 
même, dans les premières années du 
xui°. Ce pourrait être un des témoins 
de la réforme liturgique, si mal connuc 
encore, d'Innocent III. 

Pour le texte difficile de saint 
Ambroise (cité p. 10), je signalerai à 
M. Andrieu un rapprochement à faire 
avec les Quaestiones V.et N. Testamenti, 
CI, 5. De iactantia romanorum levita- 
rum, éd. Souter, p. 197 : « Diaconii 
enim ordo est accipere a sacerdote et 
sic dare plebi. » 

Pierre BaTiFroL. 


Byzantion. — Revue internationale 
des Études bysantines, publiée par Paul 
Graindor et Henri Grégoire. Tome I, 
1924. In-8, Paris, Edouard Champion, 
Liége, Vaillant-Carmanne, 1924. 


Au printemps dernier, à Bucarest, 
le congrès des études byzantines avait 
décidé la publication d'un périodique 
nouveau, déjà souhaitée à Bruxelles en 
1923 par le Congrès des sciences histo- 
riques. Un comité directeur futnommé, 
comprenant, avec moi, sir William 
Ramsay, MM. Jorga ct Millet. La 
direction effective de la Revue fut con- 
fiée à MM. Grégoire et Graindor, qui 
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se sont acquittés de leur tâche avec un 
dévouement et un zèle auxquels on ne 
saurait trop rendre hommage. 

Dans le premier volume de By:an- 
tion, qui n'a pas moins de 555 pages, 
on a réuni en un seul tome les deux 
fascicules de 1yYy2%, de manière à en 
faire une sorte de recueil de « mélanges » 
en l'honneur du grand savant russe 
Kondakof, qui fêtait en 1924 son 80° 
anniversaire. Le volume a paru au 
moment même où la mort enlevait aux 
études byzantines celui en l'honneur 
de qui la revue était composée. Mais 
Kondakofestreprésenté dans Byzantion 
par un belarticle, un des plus originaux 
qu'ait écrits l'illustre byzantinologue. 

La nouvelle revue byzantine, qui 
paraîtra désormais en deux fascicules 
par an, a un caractère international. 
Les articles en français. en anglais, en 
italien, en allemand'y seront également 
admis ; ceux écrits en d'autres langues 
seront traduits en français, Aussi, dans 
l'ensemble, le premicr volume est-il 
surtout de langue française, A côté 
des articles de fond. il comprend des 
comptes rendus et de précieuses chro- 
niques qui nous font connaître le mou- 
vement «les études byzantines en Bul- 
garie, cn Grèce, en Roumanie, en 
Yougoslavie, etc., qui nous renseignent 
aussi — et ceci est d'un intérêt parti- 
culier — sur les travaux que pour- 
suivent, malgréles difficultés del'heure, 
les byzantinologues russes. 

Je ne saurais énumérer les 28 arti- 
cles de fond qui forment l'essentiel du 
volume. mais on est heureux d'y con- 
stater la collaboration des savants les 
plus connus en matière d'études byzan- 
tines, d'y constater aussi la variété 
des sujets traités et la haute qualité 
des recherches. Ce premier volume 
de Bysantion fait grand honneur aux 
deux savants belges qui en ont assuré 
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la publication etil sera, pour les études 


byzantines un instrument de trava il 


admirable, auquel on doit souhaiter 
tout le succès qu'il mérite et le bon 
accueil de tous ceux qui s'intéressent 
à Byzance. 

Cu. Dieu. 


John S. C. BrinGe. À history of 
France from the death of Louis XI, 
t. 11, Reign of Charles VIII, 1493- 
1498. Un vol. in-8°, xvi-356 p. Oxford, 
Clarendon press, 1924. 


Dans le précédent volume, M. Bridge 
avait étudié les dix premières années 
du gouvernement de Charles VIIL, il 
aborde cette année la campagne d'Italie 
sur laquelle on a déjà beaucoup écrit. 
Mais quel est en histoire le sujet 
épuisé? Après quelques mots sur 
Charles VIITet son entourage, il expose 
l'état de l'Italie à la veille de l'expé- 
dition, puis les préliminaires diploma- 
tiques et l'organisation militaire de la 
l'rance (avec quelques ouvrages un peu 
vieillis), très forte etredoutable. Alors 
vient « la grande aventure », la marche 
victorieuse sur Naples, les fautes 
commises, l'arrogance et les excès des 
troupes, pour aboutir à la retraite et à 
la bataille de Fornoue, pour laquelle 
M. Bridge donne une carte intéres- 
sante. « Les Italiens se réjouirent de 
leur victoire, mais les Français avaient 
bien plus de raisons de se féliciter. » 
Il faut bien signaler un appendice 
(p. 324-332) sur les désordres des 
Français en Italie, sauf à en établir la 
critique scientifique. 

Comment juger l'expédition? 
M. Bridge expose les deux thèses. 
Il tient toujours (avec raison, suivant 
moi) pour celle de l'inutilité, de 
l'imprudence, contraire à la véri- 
table tradition royale, qui fut faussée 
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par une tradition purement féodale ou 
par des ambitions personnelles. On 
lira avec intérêt la conclusion de 
M. Bridge sur « le moment » de 
l'expédition, alors que le vieux monde 
disparaissait, qu'il y avait à choisir 
entre la mer et la terre, entre le progrès 
économique et les ambitions milita- 
ristes, entre l'expansion coloniale et 
le danger des conquêtes continentales. 
H. LEMONNIER. 


Ludwig von Pasror. Die Sirtinische 
Kapelle. Die Stansen und Loggien des 
Vaticans. Un vol. petit in-16, 194 p., 
5 illustr. Herder et C'", Fribourg-en- 
Brisgau, 1925. 


Je ne vois pas qu'il y ait lieu à un 
long compte rendu de ce petit ouvrage. 
Il est tiré, comme on le déclare, des 
livres II-V de l'Histoire des papes de 
Pastor, dont certaines pages sont 
reproduites sans changement. C'est là 
la partie historique à laquelle s'ajoute 
une partie descriptive nouvelle, faisant 
guide pour les visiteurs du Vatican. 
De là un volume un peu hybride, qu'on 
a voulu sans doute rendre facile à 
emporter et à manier. Il en résulte que 
le format adopté (15 cm. 1/2 sur 10) 
rend presque illisibles les illustrations. 
Le Jugement dernier (p. 58) mesure 
- cm. 3/4 dans sa plus grande hauteur 
sur 7 de largeur. Une gravure au trait 
des fresques de la Chapelle Sixtine, 
sur pages doublées, avecréférencesaux 
différents sujets, donne un ensemble 
complet, utile, à condition qu'on la 
regarde à la loupe. 

Le défaut de ce petit volume, élégant 
dans sa présentation, consiste en ce 
que, voulant être une histoire et un 
guide, il n'est tout à fait ni l'un ni 
l'autre. | 

H. LEMONNIER. 
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ANTIQUITES. 


Janet Ruth Bacon. The voyage of the 
Argonauts. [n-8, vin-187 p. London, 
Methuen, 1925. 

C. Burkitt. Prehistory. À study of 
early cultures in Europe and the Medi- 
terranean basin. Second edition. In-8, 
xXXvI-438 p. Cambridge, University 
Press, 1925. 

Cicéron. M. Tullii Ciceronis Cato 
major seu De Senectute dialogus. Texte 
latin, publié par J.-B. Lechatellier, 
11° édition. In-16, 66 p. Paris, de 
Gigord, 1924. 

Philippe Fabia. Recherches sur les 
mosaïques romaines de Lyon. In-8, xv- 


162 p., 23 pl. Lyon, Audin, 1924. 


J. Hering. Étude sur la doctrine de: 


la chute et de la préexistence des âmes 
chez Clément d'Alexandrie. (Biblio- 
thèque de l'École des Hautes Etudes. 
Sciences religieuses, vol. XXXVIII.) 
In-8, 47 p. Paris, Leroux, 1924. 

L. Homo. L'Italie primitive et les 
débuts de l'impérialisme romain. In-8, 
Paris, Renaissance du Livre, 1925. 

H. Lechat. Phidias et la sculpture 
grecque au V* siècle. In-4, 208 p., 
51 pl. Paris, de Boccard, 1925. 

Docteur J.-C. Mardrus. Le Cantique 
des Cantiques, bréviaire de l'amour. 
(Traduction littérale et complète des 
textes sémitiques.) In-32, 68 p. Paris, 
Fasquelle, 1925. 

A. Meillet et J. Vendryes. Traité de 
grammaire comparée des langues clas- 
siques. In-8, 684 p. Paris, Champion, 
1924. 

Ettore Païs. Storia dell'Italia antica. 
In-6, 2 vol., Rome, Optima, 1925. 
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Phèdre. Fabulae. Recensuit ac notis 
illustravit J. Lejard. 16° édition. In-16, 
Xvi-160 p. Paris, de Gigord, 1924. 

Han Ryner. L'individualisme dans 
l'Antiquité : histoire et critique. In-16, 
80 p. Conflans-Sainte-Honorine, L'Idée 
Libre, 1924. 

Sophocles. The Antigone of Sophocles. 
Translated by R. C. Trevelyan. In-8, 
62 p. London, Hodder, 1925. 

G. Soulier. Les influences orientales 
dans la peinture toscane. In-8, 445 p. 
Paris, Laurens, 1924. 

C. E. Vulliamy. Our prehistoric fore- 
runners. În-8, x-214 p. London, John 
Lane, 1925. 

H. Weir. Aeschylean tragedy. In-8. 
vn-234 p. London, Cambridge Univer- 
sity Press, 1925. 

F. A. Wright. Greek athletics. 1n-8, 
123 p. London, Jonathan Cape, 1925. 

A. Zimmern. The Greek common- 
wealth. Politics and economics in fifth- 
century Athens. Fourth edition. In-8, 
471 p. London, Milford, 1925. 

Les Bouches-du-Rhône. Encyclopédie 
départementale. T'. II. — Antiquité 
et Moyen âge. In-4, 966 p. Ill. Paris, 
Champion, 1924. 

New York Historical Society. — Cata- 
logue of Egyptian Antiquities Numbers 
1-160. — Gold and silver jewelry and 
related objects. By Caroline Ransom 
Williams, In-4, x1-281 p., 38 pl. New- 
York, 1924. 


MoYEnN AGE. 
Adam le Bossu. Le jeu de Robin et 


Marion, suivi du jeu du Pèlerin, édité 
par Ernest Langlois. (Les Classiques 
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du Moyen äge, n° 36.) In-16, x-95 p. 
Paris, Champion, 1924. 

M. Aubert. L'art religieur en Rhé- 
nanie. In-8, 414 p. Ill. Paris, Picard, 
1924. 

F. Beaucamp. La Flandre et l'Artois. 
Architecture civile des XV*, XVI° et 
XVII siècles. Les constructions en 
briques. In-4, 30 pl., ra p. Paris, 1924. 

V.-L. Bourrilly et R. Busquet. La 


Provence au Moyen âge. Histoire poli- 


tique. L'Eglise. Les institutions (1112- 
1481). In-4, 464 p. Marseille, Barlatier, 
1924. [Voir plus haut. Les oisher 
du-Rhône. Encyclopédie départemen- 
tale. T. II.] 

R. Carton. L'erpérience physique 
chez Roger Bacon, contribution à l'étude 
de la méthode et de la science expéri- 
mentales au XIIIS siècle. In-8, 189 p. 
Paris, Vrin, 1924 

A.-J.-J, Delen. Histoire de la gravure 
dans les anciens Pays-Bas, et dans les 
provinces belges, depuis les origines 
Jusqu'à la fin du XVIII siècle. I. — 
Des origines à 1500. In-4, 140 p., 66 pl. 
Paris, Van Oest, 1925. 

Isidore Epstein, T'he * Responsa » 
of Rabbi Solomon ben Adreth of Bar- 
eclonx (1235-1310) as a source of the 
history of Spain. In-8, x-122 p. London, 
Kegan Paul, 1925. 

Franck T. H. Fletcher. Etude sur la 
langue des Vœux du Paon, roman en 
vers du XIV* siècle, de Jacques de 
Longuyon, suivie d'un index alphabé- 
tique des principales formes dialec- 


liques. In-8, xx1V-186 p. Paris, les 
Presses Universitaires de France, 
1924. 


R. Génestal. Le Privilegium Fori en 
France, du décret de Gratien à la fin 
du X1F* siècle T. IT. In-8, 12 p. Paris, 
Leroux, 1924. 

A. Navereau. Le logement et les 
ustensiles des gens de guerre de 1439 à 
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1789. In-8, var-232 p. Poitiers, Société 
française d'imprimerie, 1924. 

R. Quenedey. La Normandie. Ar- 
chitecture civile des XFVI°, XVIE, 
A'VIIF siècles. Les constructions en bois. 
In-4, 150 pl. Paris, 1924. 

E. Pascal. Jeanne d'Arc au chéteau 
de Chinon. L'audience du 8 mars 1428, 
d'après les documents et chroniques de 
l'époque. In- 8, x1-63 p. Chinon, Bureau, 
1924. 

Karl Pearson. Æing Robert the Bruce 
(1274-1329). His skull and portraiture. 
In-4,24 p., xvi pl. London University, 
195. 

R. Priebsch. The Heliand manus- 
cript : Cotton Caligula À. VII in the 
British Museum. In-8, 49 p. London, 
Milford, 1925. 

J. B. Rietstap. Armorial général. 
Supplément (2° série) fascicule 31 par 
V. H. Rolland. In-8, p. 625 à 652. La 
Haye, Martinus Nijhoff, 1924. 

J. Schweizer. Nicolauss de’ Tudeschi, 
archiepiscopus Panormitanus et S. R. E. 
Cardinalis.-Seine Tütigkeit am Basler 
Konzil. In-8, 194 p. Strasbourg, APR 
merie Alsacienne, 1924. 

H. P. Stokes. The mediaeral hostels 
of the University of Cambridge. In-8, 
113 p. Cambridge, Deighton Bell, 1925. 

Exhibition of British primitive pain- 
tings, from the twelfth to the early sir- 
teenth century. In-%, xxvn-82 p., 61 pl. 
Oxford, University Press, 1925. 

La Geste de Guillaume Fièrebrace 
et de Rainouart au T'inel, d'après les 
poèmes des XII* et XIIIe siècles, par 
A. Jeanroy. (Poëmes et récits de la 
vicille France, VI.) In-16, x111-156 p. 
Paris, de Boccard, 1924. 

Maistre Pierre Pathelin, farce du 
XV° siècle, éditée par Richard T. Hol- 
brook. (Les Classiques du Moyen âge, 
35.) In-16, 132 p. Paris, Champion, 
1924. 
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The pilgrimage of Robert Langton. 
Transcribed by E. M. Blackie. In-8, 
49 p. London, Milford, 1925. 

Raoul de Cambrai, chanson de geste 
du XIII siècle, renouvelée par Paul 
Tuffrau. In-16, 221 p. Paris, l'Artisan 
du Livre, 1921. 


ORIENTALISME. 


T. W. Arnold. Survivals of Sasanian 
and Manichæœan art in Persian Pain- 
ting. An-8, 23 p., pl. London, Milford, 
1925. 

R. Basset. Mille et un contes, récits 
et légendes arabes. Tome I. — Contes 
merveilleur, contes plaisants. 1In-8, 
n-552 p. Paris, Maisonneuve, 1925. 

E. Devaud. L'âge des prpyrus 
égyptiens hiératiques. In-f°, 30 p. Paris. 
Geuthner, 1925. 

T. Gann. /n an unknown land. [Cen- 
tral America.] In-8, 263 p. London, 
Duckworth, 1925. 

G. Groslier. Arts et archéologie 
kmers. T. 1. 1921-1923. Jn-4, 480 p. 
Paris, Société d'Editions géogra- 
phiques, maritimes et coloniales, 1925. 

B. Gunn. Studies in Egyptian syntar. 
In-4, 200 p. Paris, Geuthner, 1925. 

R. Lambert. Lexique hiéroglyphique. 
In-8, 450 p. Paris, Geuthner, 1925. 

Lieutenant-Colonel Langlois. La 


découverte de l'Amérique vers l'an 1000. 
In-8, Sociétéd'#ditions géographiques, 
maritimes et coloniales, 1923. 

Stanley Rice. Tales from the Maha- 
bharaia. In-8, 125 p. London, Selwyn, 
1925. 

Robert Roberts. The social laws of 
the Qoran. In-8, x-126 p. London, 
Williams, 1925. 

O. Siren. The walls and gates of 
Peking. In-4, xvni-239 p. London, 
Lane, 1925. 

M. Solobetshiq. S'Æiyyoth Hamimi- 
gra. Berlin, the Dwir-Mikra Co, 1925. 

Tchou Tô-Yi et Paul Pelliot. Bronses 
antiques de lu Chine. In-6, 92 p., 40 pl. 
Paris, Van Ocst, 1924. 

V.-F. Weber. ÆKo-ji Hô-ten. Dic- 
tionnaire à l'usage des amateurs et 
collectionneurs d'objets d'art chinois et 
japonais. In-4, 1000 p., 95 pl. Paris, 
l'auteur, 8. d. 

The book of the Himyarites. Frag- 
ments of a hitherto unknown Syriac 
work, edited by Axel Moberg. In-8, 
cLxxu-1 p., 9 pl. London, Milford, 
1929. - 

Formulaire  sanscrit-thibétain du 
X° siècle, édité et traduit par Joseph 
Hackin. (Mission Pelliot en Asie cen- 
trale.) In-8, 3x-28-130 p. Paris, 
Geuthner, 1925. 

The Isvar-Gitä, translated... by 
L. Kannoo Mal. In-8, 62 p. Lahore, 
Punjab sanskrit Book Depot, 1925 
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COMMUNICATIONS. 


1? décembre 1994. M. Cagnat com- 
munique une note du P. Delattre sur 
un cimetière chrétien à ciel ouvert, 
qu'il vient de découvrir à Carthage. 
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19 décembre. M. Camille Jullian 
lit une étude de M. Radetsur la valeur 
historique de Quinte-Curce, laquelle est 
généralement contestée; il montre, en 
le comparant à Arrien, que ses qua- 
liés de conteur n'enlèvent rien au 
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mérite et à l'exactitude de ses infor- 
mations. 

26 décembre. M. Espérandieu an- 
nonce la découverte faite récemment à 
Nimes d'une mosaïque romaine d'une 
grande fraîcheur de coloris au centre 
de laquelle figure la tête de Méduse. 

? janvier 1925. M. Loth fait une 
communication sur les noms de cheval 
cucz les Celtes en relation avec quel- 
ques problèmes archéologiques. Il est 
d'avis que le gaulois caballos, en gallois 
cavall, n'est pas emprunté au latin 
caballus, mais que ces mots, comme le 
vieux slave kobyla et le grec xaBakkrs 
ont une origine commune européenne. 
Des formations analogues, avec Île 
même sens, mais avec un vocalisme 
différent, se montrent en germanique. 
Le celtique marca, marcos se retrouve 
chez les seuls Germains. 1] désigne le 
cheval monté et plus particulièrement 
le cheval de guerre; le terme eknos, 
commun à tous les Indo-Européens 
moins les Slaves, était d'un emploi 
plus étendu, comme en témoignent les 
noms de lieux et le nom de la déesse 
protectrice des chevaux, Epona, dérivé 
du gaulois épos, dérivé du pan-celtique 
ekno. M. Loth partage la manière de 
voir de M. Salomon Reinach, que le 
cheval était encore l’objet d'un culte 
dans la Gaule romaine. D'après un 
terme gallois très significatif et Ie nom 
du dieu suprême des anciens Irlandais, 
le cheval paraît même avoir été l'an- 
cêtre mythique et comme le totem de 
la race celtique. 

— M. le colonel Allotte de la Füye 
montre à l'Académie une coupe pro- 
venant de Hit sur l'Euphrate et portant 
une inscription qu'il suppose offrir le 
prototype de l'écriture manichéenne. 

9 janvier. Revenant sur une com- 
munication faite dans la précédente 
séance sur une coupe originaire de 
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Hit, M. l'abbé Chabot insiste sur 
l’analogie qui existe entre les carac- 
tères qu'elle porte et l'écriture cur- 
sive palmyrénienne. 

16 janvier. M. Seymour de Ricci 
entretient l'Académie d'un manuscrit 
carolingien des Evangiles conservé 
dans la Bibliothèque de Sir George 
Holford. 

— M. Théodore Reinach faitune com- 
munication sur l'épigramme attribuée 
à Simonide qui aurait été gravée sur 
la base commune des trépieds d'or 
offerts à Delphes par les tyrans de 
Syracuse, Gélon et ses frères, et dont 
les socles ont été retrouvés par 
M. Homolle. 

23 janvier. Mlle Oulié, chargée de 
mission par l'Acadéinie, fait une com- 
munication sur les premières fouilles 
qu'elle a effectuées avec l'aide de 
Mlle de Saussure, sur le site de la ville 
minoenne (crétoise) de Mallia, qui fut 
peut-être la capitale de l'est de la 
Crète en l’an 2000 avant J.-C. 

6 février. M. Montet donne lecture 
d’un rapport sur les dernières fouilles 
de Byblos. Les travaux ont amené la 
découverte de quatre tombeaux, qui 
avaient été pillés dans l'antiquité, mais 
où l'on a pu cependant recueillir quel- 
ques objets de valeur. 

13 février. M. Henri Gæœlzer fait une 
communication sur un passage des Mé- 
tamorphoses d'Apulée (VIIT, 1), et mon- 
tre qu'avec un léger changement, le 
manuscrit de Florence, qui sert à 
l'établissement du texte, offre un sens 
parfaitement acceptable. 

— M. Dussaud fait une communi- 
cation sur un nouveau texte phénicien 
archaïque gravé sur le buste d'une 
statue égyptienne, dont la lecture a été 
possible grâce à la découverte à Byblos 
du sarcophage d'Ahiram et de l’inserip- 
tion qu'il porte. 
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20 février. M. Jorga, président de la 
commission des monumentshistoriques 
. de Roumanie, rend compte des travaux 
exécutés par cette commission au cours 
de 1924 à Campelung, à Cochoula et à 
Sarmizegethusa. 

— M. Rey, chef de la mission archéo- 
logique française en Albanie, donne 
lecture de son rapport sur les fouilles 
exécutées à Apollonie durant l'été de 
1924. Cette première campagne a eu 
pour résultat la mise au jour de deux 


maisons alignées sur une des grandes 
voies de la ville. 

27 février. Le prince Michel C. Son- 
tzo fait une communication sur la 
monnaie romaine au 1v° siècle de notre 
ère. 

— M. L. Mirot lit une étude sur 
le chroniqueur florentin Bonacorso 
Pitti, dont les Mémoires rédigés de 
1412 à 1419 présentent un vif 
intérêt pour l'histoire politique et 
sociale, 
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Réception. M. ESTAUNIE a été reçu le 
2 avril 1925 et a prononcé un discours 
sur la vie et les œuvres de M. Capus, 
son prédécesseur. M. R. pe FLers, 
directeur de l'Académie, lui a ré- 
pondu. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET 
Bees LETTRES. 


Nécrologie. M. Henri Cornigr, 
membre libre depuis 1408, est décédé 
à Paris le 16 mars 1925. Nous rappelons 
plus haut (p. 80) la collaboration qu'il 
donna au Journal des Savants. 

M. Elie BernGer, membre ordinaire 
de l'Académie depuis 1905, est décédé 
à Paris le 3 avril 1925. 

Présentation. L'Académie a présenté 
le 6 février à M. le Ministre de l'Ins- 
truction publique et des Beaux-Arts 





Le Gérant : 


pour occuper la chaire de littérature 
latinc du moyen âge au Collège de 
France, en première ligne M. Édouard 
Faral, en deuxième ligne M. Albert 
Pauphilet. | 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Nécrologie. M. RaruT, membre de 
la division des sciences appliquées à 


l'industrie depuis 192%, est décédé à 
Paris le 31 mars 1925. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES 
ET POLITIQUES. 


Elections. Mgr Jurien a été élu le 
4 mars membre libre de l'Académie 
en remplacement de M. Paul Cambon, 
décédé. 

— M. Jusseranp a étéélu lc 28 mars 
membre libre de l’Académie en rem- 
placement de M. Villey-Desmeserets, 
décédé. 





Euc. LancGLois. 


Coulommiers. — Imp. Pauz BRODARD. 
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LE THÉÂTRE GREC DE SYRACUSÉ, 


G. E. Rizzo. Ù leatro greco Siracusa, Un vol. xxn-160 p., 
14 fig. Milan et Rome, Bestelti et Tumminelli, 1923. 


Avant les fouilles de M. Rizzo, le théâtre de Syracuse était resté 
à peu près inédil. Une exploration méthodique et complète du glorieux 
édifice n'avait jamais été tentée. C’est que l'entreprise présentait des 
difficultés énormes, bien faites pour décourager d'avance le zèle des 
explorateurs. Les dévastations du temps et des hommes, dont le 
patriole sicilien qu'est M. Rizzo nous fait un pathétique récit, 
s'étaient açharnées pendant des siècles sur le théâtre de Syracuse, 
au point qu'il ne subsistait pour ainsi dire rien de l'élévation. Les 
ruines mêmes à fleur de sol n étaient plus visibles. Un verger et un 
potager occupaient l'emplacement de l'orchestra ; sur le koilon, trans- 
formé en cascade, tournaient plusieurs moulins à-eau ; la scène 
abattue, et dont les pierres avaient été utilisées pour des bâtisses 
modernes, n'offrait plus aux yeux qu'un dédale inextricable de tran- 
chées et de substructions. Pitloresque et romantique tableau, qui 
devait maintes fois, aux xvin® et xix° siècles, tenter le crayon des 
voyageurs, Heureusement (c'est, en effet, grâce à cette circonstance 
que les fouilles ont pu donner, malgré tout, d'importants résultats), 
le théâtre syracusain est presque tout entier creusé dans la roche vive, 
en sorte que son plan général et ses grandes lignes, gravés en carac- 
tères indélébiles, ont résisié au temps ct demeurent lisibles, Lectnne 
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très ardue toutefois, en raison de la complexité de tant de vestiges 
d'époques diverses qui se croisent et se recouvrent en tout sens. 
L'histoire du théâtre s'étend en effet sur une période de huit cents ans, 
du v* siècle avant Jésus-Christ jusqu'au mn de l'ère chrétienne. A 
force de patientes recherches, M. Rizzo a réussi à déchiffrer ce chaos; 
ila pu reconstituer avec vraisemblance la physionomie générale de 
l'édifice, à travers les trois phases principales de son histoire, clas- 
sique, hellénistique, romaine. 

Rassemblons les grands traits de cette reconstitution, au moins en 
ce qui concerne les deux premières périodes, qui sont pour nous Îles 
plus intéressantes. Il va de soi que, dans le livre de M. Rizzo, toute 
assertion, toute opinion est justifiée par un faisceau de preuves, d'in- 
dices ou de rapprochements, dans le détail desquels nous ne saurions 
ici entrer. Forcément, nous devons faire crédit à l’auteur. Mais 1l con- 
vient de dire que la ténacité, la minutie, la sagacité de ses investiga- 
tions nous inspirent a priori pleine confiance. 


Le koilon du théâtre de Syracuse s'appuie au flanc de la colline 
Téménite. Fait unique peut-être, et, en tout cas, travail prodigieux, 
il avait été taillé presque entièrement dans le roc. Malgré le précepte 
contraire de Vitruve, il s'ouvre vers le sud : on sait qu'il en est de 
même, du reste, à Athènes. Comme dans presque tous les théâtres de 
type grec, sa figure excède une demi-circonférence. De ce prolon- 
gement, qui affecte la forme d'une courbe elliptique, résulte (comme 
à Athènes et au Pirée, par exemple) un léger écartement des deux 
ailes, favorable à l'optique. Le diamètre du koilon de Syracuse atteint 
138 m. 50, dépassant ainsi d'une dizaine de mètres celui de Mégalo- 
polis. C’est à tort qu'on avait jadis supposé, à sa partie supérieure, 
un portique : il n'en existe aucune trace. Les gradins étaient au 
nombre de 49. Il n'y avait qu'un seul diazoma, établi au-dessus de 
la vingt-troisième rangée, à un niveau beaucoup plus bas par consé- 
quent que dans la plupart des grands théâtres grecs : Ie fait s'explique 
probablement par un agrandissement du koilon, à l'époque hellénis- 
tique (sous Iliéron IT). Le gradin au-dessous du diazoma, pourvu de 
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sièges à dossiers, était sans nul doute affecté à la proédrie. Un autre 
rang proédrique doit être supposé autour du couloir, concentrique à 
l'orchestra. Quant aux bancs ordinaires, ils n'ont que o m. 33 de 
hauteur, et o m. 44 de profondeur; comme presque partout ailleurs, 
ils présentent en arrière une légère dépression destinée à recevoir 
les pieds du spectateur assis au gradin supérieur. Dix escaliers 
divisent le koilon en neuf cunei; contrairement à l'usage, iln'y 
avait pas d'escaliers intercalaires à l'étage supérieur. 

L'orchestra, au sens large du mot, c’est-à-dire la surface circonscrite 
par le premier gradin, reproduit naturellement la forme même du 
koilon ; rayon, 12 m. 10 environ. Ce que cette partie du théâtre offre 
de plus original, c'est un tunnel souterrain (largeur o m. 75 à 
1 m. 25; hauteur 2 m. 10) qui, partant du centre de l'orchestra, 
donne naissance à deux bras transversaux, longs chacun d'environ 
5 mètres, puis débouche dans une sorte de vaste cella, et, se conti- 
nuant vers le sud, atteint enfin la scène, où 1l se termine par un esca- 
lier. Incomplètement exploré avant les fouilles dont nous rendons 
compte, il était considéré comme le collecteur des eaux du théâtre; 
et le fait est qu'il fut converti à cet usage par les Romains. Mais au 
v® siècle (car M. Rizzo n'hésite pas à lui attribuer cette date reculée), 
il avait une destination tout autre, sur laquelle nous reviendrons 
plus bas. 

Comme dans tout théâtre grec, la scène à Syracuse est séparée du 
koïlon par les parodoi. Mais celles-ci, creusées dans le roc; n'ont pas 
été prolongées sur toute l'étendue des deux fronts méridionaux du 
koilon. Des deux côtés de l'esplanade aménagée pour la scène ont 
été laissés debout deux énormes corps de roche, ou pylônes, quadri- 
latéraux; celui de l’est, qui est de proportions un peu supérieures 
à l'autre, présente un front de 14 mètres, plus de 12 mètres de pro- 
fondeur, près de 7 mètres de hauteur. Sur la vaste esplanade 
(35 mètres de longueur est-ouest) comprise entre ces pylônes, sub- 
sistent encore les tranchées, où reposait la plus ancienne scène. 
Grâce à elles, on reconstitue les deux murs parallèles qui en formaient 
le front et l'arrière, les deux murs latéraux complétant le rectangle 
et enfin, à l'intérieur, d'autres murs (de direction nord-sud) qui 
divisaient cette scène en chambres. Les deux murs latéraux se pro- 
longeant au delà du front, il est certain qu'elle était pourvue de 
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parascénies saillantes. Quant aux pylônes, ils correspondaient vrai- 
semblablement, par leur destination, tant architectonique que pra- 
tique, à ces corps ou ailes latérales qui, dans certains théâtres grecs 
(Athènes, Pirée, Épidaure), flanquaient les édifices de la scène. Leur 
surface supérieure, où on distingue encore les traces de quatre murs 
périmétraux, était de niveau avec le premier étage de la scène et en 
relation avec lui. Sur la date de cet ensemble de constructions, nous 
avons une donnée précise. Les fondations en ont été retrouvées en 
dessous de celles de la scène hellénistique et, par suite, lui sont 
antérieures. M. Rizzo n'hésite pas à placer l'érection de cette première 
scène en pierres « entre le v° et le 1v° siècles ». Elle ne comportait 
pas, naturellement, de logeion : chœur et acteur jouaient devant la 
façade de la scène, dans le cadre délimité par les parascénies. 

À cette scène primitive M. Rizzo se croit en droit de rattacher un 
canal, taillé dans le roc, qui, à 4 m. 5o en avant, court parallèlement. 
Il a 22 mètres de longueur, et 3 m. 10 de profondeur; sa longueur, 
qui est en haut de 1 m. 15, se réduit plus bas, en raison de deux 
fortes saillies parallèles, à o m. 55. La paroi tournée vers le nord est 
entaillée de 14 rainures ou coulisses verticales, distribuées en groupes 
symétriques. M. Rizzo pense que c'était là le creux où disparaissait 
le rideau, à l'époque classique. 

Un peu en avant encore du canal que nous venons de décrire (à 
1 m. 95 plus au nord) s'étendait le front d’une construction, dont la 
nature et la destination restent fort obscures. Elle consiste, à l'heure 
actuelle, en une tranchée pratiquée dans le roc vif, longue de 
23 mètres et large de o m. 55, qui, formant en arrière angle droit, 
va rejoindre la ligne postérieure du canal. Dans la partie antérieure 
de cette tranchée sont encastrées encore des pierres de fondation qui 
montrent, à distances égales, des cavités, les unes rondes, les autres 
semi-elliptiques, laissant entre elles 8 intervalles de à m. 42, plus 
l'intervalle central un peu plus large qui est de 2 m. 93. En arrière, 
c'est-à-dire vers le sud, se détachent perpendiculairement 14 exca- 
vations, parallèles entre elles, qui s'arrêtent à quelques centimètres 
du canal du rideau (profondeur moyenne, o m. 50; largeur, o m. 35 
à o m. 45). Renonçant à expliquer tous les éléments de cet ensemble, 
M. Rizzo incline cependant, mais non sans beaucoup d'’hésitation, à 
reconnaître dans la fondation antérieure le stylobate d'un proskénion 
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en bois, avec colonnes et porte centrale, qui aurait été édifié à une 
date intermédiaire entre celles de la scène classique et de la scène 
hellénistique. 

La scène hellénistique peut être reconstituée avec plus de sûreté. 
Entre les deux pylônes, en alignement avec leur front, s'étend l'as- 
sise inférieure d’une fondation, formée par des pierres de taille de 
deux grandeurs différentes. Sur les plus grandes, sises à intervalles 
réguliers et qui font une saillie de o m. 30 environ, M. Rizzo rétablit 
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T, tunnel ; — ÀA, pylônes; — BB, parascénies: — C, frons scenae; — ceccc, chambres 
intérieures de la skénè; — D, canal du rideau (?)}; — FE, proskénion en bois (?). 


les colonnes d'un proskénion en pierres, dont les entre-colonnements 
mesuraient 2 m. 29, sauf l'intervalle central large de 2 m. 94. Ce 
proskénion coupe et recouvre les substructions des deux murs laté- 
raux internes des anciennes parascénies : preuve que celles-ci avaient 
été abattues. La largeur des entre-colonnements (2 m. 29) est, à la 
vérité, un peu insolite : les plus larges qu'on connût jusqu'ici 
étaient ceux de Priène qui ont r m. 90 environ. Dans l'intervalle 
central s'ouvrait certainement une porte. La profondeur du proské- 
nion est anormale également : 3 m. go (à Épidaure, 3 m. 20: à 
Athènes et au Pirée, 2 m. 80 environ). Sa hauteur, qui se déduit 
d'une entaille pratiquée dans la face latérale interne du pylône 
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ouest, et sur laquelle reposait le tablier du logeion, était de 3 m. 6o 
à peu près (à Athènes, 4 m. og). Telles étaient, à Syracuse, les lignes 
générales du proskénion hellénistique. Quant à sa forme architec- 
tonique, on peut en quelque mesure la restaurer grâce à un grand 
fragment d'épistyle ionique de calcaire blanc, avec restes de stuc 
peint, dont la partie inférieure porte une entaille longitudinale, des- 
tinée à l'insertion des pinakes de bois. A en juger d'après un frag- 
ment de corniche d'angle, la frons scenæ semble, par contre, avoir 
été de style dorique. A sa décoration, M. Rizzo voudrait rapporter une 
Cariatide, découverte sous l’orchestra dans le tunnel et un Satyre 
Télamon conservé au musée de Syracuse : ces deux statues, avec 
d'autres apparentées, auraient soutenu l'épistyle de la scène. La 
construction de la nouvelle scène hellénistique, d'après le témoignage 
des inscriptions, se placerait peu après l'an 238, sous Hiéron I. 

Un chapitre spécial du livre de M. Rizzo, consacré aux annexes 
du théâtre, traite des voies d'accès, de l'esplanade qui dominait au 
nord l'édifice et sur laquelle s'élevait un portique, des nombreuses 
niches votives qui en cette région se creusaient dans les flancs de la 
roche, de la fontaine monumentale aménagée dans une grotte natu- 
relle et surtout d’un Museum, ou sanctuaire des Muses, ainsi que de 
l'association des artistes dionysiaques qui y avait son siège. 

Enfin le dernier chapitre expose les altérations successives qui 
(principalement à l'époque des Flaviens) transformèrent le théâtre 
grec de Syracuse en un théâtre de type romain. 


I] 


La description précédente confirme, sur la plupart des points, 
l'idée générale du théâtre grec, telle qu’elle ressort des fouilles exé- 
cutées depuis un demi-siècle. Mais elle apporte aussi quelques don- 
nées nouvelles et surtout elle pose d'importants problèmes. 

Nous avons dit plus haut que M. Rizzo plaçait « entre le v® et le 
iv siècles » l'érection du premier théâtre en pierres à Syracuse. 
Voyons sur quelles raisons se fonde une opinion qui, au premier 
abord, apparaît comme un paradoxe. Ces raisons sont de deux 
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sortes. La première, c'est qu’au-dessous des ruines de la scène hellé- 
nistique ont été exhumées celles d’une scène plus ancienne. Cette 
découverte, si intéressante qu'elle soit, n'a peut-être pas cependant 
toute la portée que lui attribue l’auteur. Car, si la transformation 
hellénistique du théâtre de Syracuse n'a eu lieu, comme il l'admet, 
que vers la fin du 1° siècle, 1l reste une marge de deux siècles pour 
y placer la construction du premier théâtre en pierres. Et, par suite, 
celle-ci pourrait être notablement plus récente qu'il ne le suppose. 
Tout à fait convaincants, par contre, sont, à mon avis, les témoi- 
gnages littéraires. Dans un chapitre préliminaire. qui n'est pas le 
moins important de son livre, l'auteur a retracé très diligemment 
l'histoire du théâtre de Syracuse. Il n’est pas douteux que dès les 
débuts du v° siècle, sous Gélon, Syracuse ait eu un théâtre, celui où 
se jouaient les comédies d'Épicharme. Sur la forme et les disposi- 
tions de ce théâtre (temporaire, évidemment), on ne peut qu'émettre 
des conjectures. Il est à propos cependant de rappeler que maintes 
pièces d'Épicharme parodiaient (les titres conservés en témoignent) 
des tragédies athéniennes. N'est-il pas naturel, dès lors, de penser 
que le cadre mème, où ces parodies furent jouées, s’inspirait, lui 
aussi, dans une certaine mesure, du théâtre d'Athènes? Quoi qu'il 
en soit, cette inspiration, dans la période suivante, c'est-à-dire sous 
Hiéron, est hors de conteste. Parmi les littérateurs que ce tyran 
appela à sa cour, il y avait Eschyle. Sous son règne, Eschyle alla 
au moins deux fois en Sicile. La première fois, vers 476, lors de la 
fondation de la ville d'Etna, pour y faire représenter une pièce de 
circonstance, les Etnéennes. Il y revint quelques années plus tard, 
vers 472, pour y présider à la représentation des Perses. Ces faits 
parlent d'eux-mêmes. Il va de soi que les représentations des Elnéennes 
et des Perses, données à Syracuse, en présence de l'auteur, furent 
réglées exactement sur le modèle de celles d'Athènes. Si elles en 
différèrent, ce ne fut que par un déploiement de magnificence, où 
durent se complaire l’orgueil et la richesse du fastueux tyran sicilien. 
Mais, dans ses dispositions générales, le théâtre provisoire qu'on 
érigea à cette occasion était certainement une copie, aussi fidèle que 
possible, du théâtre athénien de Dionysos. La révolution démocra- 
tique qui, en 465, renversa le tyran Thrasyboulos, n'interrompit pas 
les relations littéraires entre Athènes et Syracuse : Eschyle, en effet, 
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y fit un dernier voyage en 456 et y mourut, Au temps de la guerre 
de Péloponnèse, ces relations subirent forcément une éclipse, mais 
qui fut de courte durée. Dès 405, la tyrannie élait rétablie à Syra- 
cuse au profit de Denys l'Ancien. Ce despote lettré, ou du moins féru 
de littérature et surtout de théâtre, ne se borna pas, comme ses pré- 
décesseurs, à attirer à sa cour des poètes tragiques et dithyram- 
biques ; 1l se piquait lui-même de talent dramatique, et concourut à 
Athènes. Une victoire tragique qu'il y remporta lui inspira, disait-on, 
plus de fierté que ses triomphes sur les Carthaginois. Que ce drama- 
turge couronné qui, pendant les trente-huit ans que dura son règne, 
« remplit la Sicile de ses tragédies », ait fait construire le prémier 
théâtre en pierres, la chose en soi n'a rien que de vraisemblable. Du 
reste, plusieurs allusions ne laissent point de doute sur l'existence 
d'un théâtre permanent à Syracuse, vers ce temps. Peut-être n’y a-t- 
il pas lieu de faire état d'un passage, où Diodore de Sicile rapporte 
que Denys, rentrant de Géla à Syracuse, en l'an 406, y trouva tout 
le peuple qui sortait du théâtre; cet édifice pouvait être temporaire 
et en bois. Mais voici un autre témoignage plus précis, Le mimologue 
Syracusain, Sophron, qui écrivait vers le dernier tiers du v° siècle, 
avait cité dans un de ses mimes le nom, ou plutôt le surnom, 
Myrilla, de l'architecte, constructeur du théâtre de Syracuse. De 
plus, le dit théâtre est maintes fois mentionné, dès avant le milieu 
du 1v° siècle, comme le lieu ordinaire des assemblées du peuple : en 
355, 343, 336 environ, 317. Ajoutons que l'une au moins de ces 
allusions est accompagnée d'une précision topographique, qui prouve 
qu'il s’agit bien de l'édifice, bâti sur la colline Téménite. En résumé 
donc, la question nous semble tranchée : dès les débuts du iv° siècle, 
sinon plus tôt, Syracuse a eu un théâtre permanent en pierres. Pour- 
quoi cependant cette solution risque-t-elle de ne pas emporter 
l'assentiment général? C’est qu'elle heurte une opinion, à peu près 
unanimement admise depuis les travaux de M. Dôrpfeld, et d'après 
laquelle le premier théâtre permanent d'Athènes, prototype de tous 
les autres théâtres grecs, n'aurait été lui-même édifié que sous l’admi- 
nistration de Lycurgue, vers 330. Remarquons, d'abord, qu'il y a 
là, au fond, un simple préjugé. Il n’y aurait rien de si étonnant, après 
tout, que les opulents despotes de Syracuse eussent, sur ce point, 
devancé Athènes, moins riche. D'ailleurs, M. Dôrpfeld lui-mème 
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n'a-t-il pas admis la possibilité que le théâtre en pierres d'Érétrie ait 
précédé celui d'Athènes? Mais, en second lieu et surtout, n'hésitons 
pas à dire que la date proposée par M. Dôrpfeld pour l'érection, à 
Athènes, du plus ancien théâtre en pierres n’a pas l'autorité d’un 
article de foi. Les indices sur lesquels elle s'appuie (ce n'est pas le 
lieu de les rappeler ici) apparaissent en somme assez fragiles et ne 
sauraient prévaloir contre une constatation matérielle, faite dès 19o1 
par Furtwaengler. Dans le téménos de Dionysos deux temples avoisi- 
naient le théâtre, dont le plus ancien, bâti pour recevoir la statue 
chryséléphantine du dieu par Alcamène, avait été élevé entre 425- 
hoo. Ces limites chronologiques se déduisent, l'une du fait que la 
pierre employée pour les fondations de l'édifice (brèche, ou conglo- 
mérat) ne fut pas en usage à Athènes avant la mort de Périclès, 
l'autre de la date approximative du dernier ouvrage connu d'Alca- 
mène, 403 environ. Or il est remarquable que non seulement ces 
mères matériaux de fondation ont servi également et pour la frons 
scenæ du théâtre et pour le portique adossé à la scène, mais encore 
que ces trois constructions sont parallèles entre elles, en sorte qu'on 
ne peut guère douter qu'elles n'aient fait partie d'un même plan 
architectural. Ce qui revient à dire qu'elles sont contemporaines. 
L'érectiôn de la première scène athénienne en pierres devrait donc 
être reportéo à l'une des décades qui ont précédé la fin du v° siècle. 
Telle est sans doute la vérité, et il faut savoir gré à M. Rizzo d'avoir 
contribué indirectement à l'établir. 

Les fouilles du théâtre de Syracuse ramènent également l'attention 
sur une autre question, depuis longtemps controversée, mais toujours 
pendante : celle du rideau dans le théâtre grec. La position actuelle 
du problème peut se résumer ainsi. Nombre de scènes, tant dans 
la tragédie que dans la comédie, réclament impéricusement, semble- 
t-1l, ce voile. Citons tout particulièrement les scènes initiales, qui 
souvent nous montrent les personnages dans une attitude, qui est 
la prolongation d'un état antérieur. Exemples : dans l'Oreste d'Euri- 
pide, Électre assise « depuis six jours », au chevet de son frère malade; 
dans les ÂVuées d'Aristophane, Strepsiade ct Phidippide couchés et 
dormant. Peut-on objecter du moins qu'au point de vue matéricl 
et technique l'installation d’un rideau, dans le théâtre grec, présentait 
d'insurmontables diflicultés? Bien au contraire, les parascénics 
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saillantes se prêtaient admirablement à cette installation. Mais 
il y a une contre-partie. Aucun texte classique, ni directement, ni 
sous forme de métaphore (ce qui serait pourtant si naturel) ne fait 
sûrement allusion au rideau. De plus, ce dispositif, qui a été reconnu 
de façon certaine dans plusieurs théâtres romains (Arles, Orange, 
Pompéi, Herculanum), n’a laissé de vestiges dans aucun des théâtres 
grecs, explorés avant celui de Syracuse. Voilà pourquoi je me suis 
personnellement rallié (Dict. des antiq., art. Tnearrum) à une solution 
moyenne, qui consiste à admettre, dans les scènes dont nous venonsde 
parler, l'emploi de voiles ou écrans mobiles, dissimulant une partie de 
la scène et enlevés au moment opportun. La découverte de M. Rizzo 
apporte certainement un élément nouveau dans la discussion. Elle ne 
la tranche pas encore, néanmoins. Que, partout sauf à Syracuse, 
un canal, qui mesurait une vingtaine de mètres de longueur, plus 
d'un mètre de largeur, et trois mètres environ de profondeur, ait 
disparu totalement, sans qu'il en reste trace, c'est là un fait qui ne 
semble pas pouvoir être imputé au seul hasard. Mais, d'autre part, 
il ne saurait venir à la pensée de personne que le rideau ait été 
le privilège exclusif du théâtre de Syracuse. Il convient d'attendre 
de nouvelles informations. 

Üne autre singularité du théâtre de Syracuse, c'est le prétendu 
proskénion en bois, situé à 1 m. 25 au nord du rideau. Que 
d'anomalies dans cette construction! D'abord, une telle saillie du 
proskénion dans l'orchestra (4 mètres environ au delà de celui de 
l'époque hellénistique) est sans exemple. Secondement, sa situation 
en avant du rideau déroute toute logique. Troisièmement, son peu 
de profondeur (1 m. 75 environ) est également anormal. Enfin, 
quelle pouvait bien être la destination de ces mystérieuses excavations 
perpendiculaires? Malgré tant d'obscurités, un fait cependant paraît 
certain : c'est que celte fondation, qui présente à intervalles réguliers 
des cavités, dont les deux formes différentes, ronde et semi-elliptique, 
se répondent respectivement entre elles, n’a pu être que le stylobate 
d'une colonnade en bois. M. Rizzo suggère qu'il s’agit « d’une scène 
en bois, chronologiquement intermédiaire entre celle de l’âge classique 
et celle de l’âge hellénistique. » Que faut-il entendre par là? Pense-t-il 
qu'avant le logeion hellénistique on aurait, pendant un certain temps, 
fait l'essai à Syracuse (et ailleurs aussi, sans doute) d’un proskénion 
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porté si avant dans l'orchestra? Cette hypothèse serait bien invrai- 
semblable. Beaucoup plus plausible est la thèse de Drerup qui, dans 
cette énigmatique construction, voulait reconnaitre la scène des 
phlyaques, scène à colonnes en bois, provisoire et démontable, qu'on 
dressait spécialement pour les spectacles comiques, chaque fois 
que besoin était, devant la scène permanente, réservée celle-là à la 
tragédie. Qu'il eût tort, d'ailleurs, de restreindre, d'après le témoignage 
mal interprété des vases peints, à 1.m. 50 la hauteur de ce logeion, 
j'en suis convaincu avec M. Rizzô, mais c'est là un point secondaire. 
En faveur de cette solution on pourrait invoquer peut-être une 
analogie, tirée de la mise en scène des mimes à Rome. Ils se jouaient 
sur la partie antérieure du logeion, devant un rideau spécial (appelé 
siparium), qui fermait la scène. 

La découverte, à à Syracuse, d'un tunnel reliant la scène ancienne 
à l’orchestra est aussi parmi les plus: intéressantes qu'ait faites M. Rizzo. 
Il croit — et c'est la pensée qui vient en effet immédiatement à l'esprit 
— que ce souterrain servait aux apparitions et évocations des morts. 
Rappelons d'un mot quel était, avant cette découverte, l'état de 
la question. Des couloirs souterrains, allant de la scène à l'orchestra, 
avaient été reconnus en plusieurs théâtres. Mais, d'une part, certains 
d’entre eux, étant de dimensions impraticables (ex. Athènes), doivent 
être mis hors de cause. D'autre part, il est des théâtres où l'on peut 
affirmer a priori que de tels souterrains n'ont jamais existé, parce 
que le roc, qui forme le sol de l'orchestra, affleure partout (ex. Délos). 
Au total donc, nous conclurons qu'à l'époque hellénistique (car 
aucune des fouilles antérieures à celles de Syracuse ne nous per- 
mettait de remonter plus haut), le tunnel destiné aux apparitions, 
s'il se rencontre quelquefois, n’était pas considéré comme un organe 
nécessaire. Rien de surprenant à cela, d'ailleurs. Les acteurs, à cette 
époque, jouant sur le logeion exhaussé, les apparitions s'opéraient 
de la façon la-plus simple, au moyen d'une trappe et d'une échelle 
établie au-dessous du logeion. En revanche, tant que le lieu des 
acteurs fut l’orchestra, 1l n’y eut évidemment d'autre solution 
possible que le passage souterrain. Sur ce point, comme sur plusieurs 
autres, le théâtre de Syracuse nous a peut-être conservé un état 
de choses plus ancien que partout ailleurs. 

Nous avons vu plus haut que, non content d'avoir retrouvé le 
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plan de la scène hellénistique, M. Rizzo avait essayé aussi d'en 
restituer la façade, en lui attribuant une Cariatide et un Satyre qui 
en auraient supporté l’entablement. Disons-le tout de suite; cette 
reconstitution nous apparaît tout à fait inacceptable. À l'heure 
actuelle, nous connaissons deux murs de scènes hellénistiques, ceux 
d'Oropos et d'Éphèse, qui nous montrent, l’un et l'autre, une 
séric de piliers nus, encadrant de larges baies” : nulle trace de déco- 
ration sculpturale, à part l’entablement qui, à Oropos, surmonte les 
piliers. S'autorisant de cette restauralion aventureuse, l'auteur 
revendiquait de même pour la frons scenæ du théâtre de Lycurgue, 
à Athènes, le Silène accroupi, maladroitement remployé plus tard 
dans la scène de Phaedros. Or il se trouve que des fouilles toutes 
récentes ruinent celte hypothèse, à peine née”. Ce Silène Atlante 
supportait originairement, avec des figures de riéme sorte, la coupole 
de l'Odéon de Périclès. En résumé il est naturel, jusqu'à plus ample 
informé, de sc représenter la frons scenæ hellénistique de Syracuse 
sur le modèle de celles d'Éphèse et d'Oropos. 

Les observations qui précèdent n'épuisent certes pas tout l'intérêt 
du livre de M. Rizzo. Nous n'avons rien dit, intentionnellement, de 
l'important chapitre final où il expose la transformation du théâtre 
grec de Syracuse en théâtre de type romain. En ce qui concerne 
l'édifice grec lui-même, il conviendrait encore de signaler plus d’un 
résultat digne d'attention. C'en est un d’abord que la découverte de 
l'unité métrique, appliquée dans la construction des parties essen- 
elles du théâtre de Syracuse : cette unité est le pied éginéto-attique 
(o m. 527). Très plausible, d'autre part, est l'hypothèse que Îles 
noms de divinités, de rois et de princesses, gravés sur le mur 
vertical du diazôma, n'étaient pas seulement destinés à honorer ces 
dieux ou ces hauts personnages, mais servaient à désigner les cunei 
(cf, Tacite, Annal. IT, 83); répétés sans doute sur les tessères, ces 


Telle était, du moins, la vérité et à Ephèse), aurait été une simple 


d'hier, Mais. à en croire M. von Gerkan 
(Das Theater von Priene, als Kinzelan- 
lage und in seiner Bedcutung für das 
hellenistiche Bühnenwesen, 1921), la 
frons scenae de l'époque hellénistique, 
à Priène (et. par suite, aussi à Oropos 
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nümis;. permettaient. aux spectateurs de gagner leur place dans le 
cuneus dé:Zeus, d'Hiéron, ou de Gélon. 

Disons enï terminant. que l'ouvrage de M. Rio n'est. pas cul: 
nico ordonné de façon méthodique et lucide, écrit d'un style aisé 
et:agréable. Mainte page révèle en l'auteur, à côté de l’érudit informé 
et précis, un patriote ardent, un amant du passé, un rêveur 
sensible aux beautés d'un paysage ou au charme mélancolique des 
ruines. Enfin, le livre lui-même, par sa présentation matérielle, 
élégante et luxueuse, est aussi une œuvre d'art. 
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Marc Broca. Lés rois thaumaturges. Études sur le caractère sur- 
‘naturel’ attribué à la puissance royale particulièrement en 
France el en Angleterre. (Fascicule 19 des Publications de la 
Faculté des Lettres de l’Université de Strasbourg). Un vol. in-8;, 
v1-542 p. Strasbourg, Istra, 1924. 


Le 24 juillet 1667, un jeune maître strasbourgeois, Jean-Joachim 
Zentgrafl, agrégé comme professeur à l'Académie de Wittenberg, fai- 
sait soutenir par l’un de ses élèves, Georges-Henri Petri, toute une 
série de propositions sur le toucher des écrouelles par les rois de 
France — De taclu regis Franciæ, quo slrumis laborantes restitu- 
untur — c'était la partie historique du travail — ; et le 6 novembre de la 
même année, un autre étudiant, Jean-Adam Metz, cherchait à expli- 
quer, à la suite du maître, ces guérisons soi-disant miraculeuses par 
des raisons toutes physiologiques. Zentgraff revint un peu plus tard à 
Strasbourg; il y fut nommé professeur à la Faculté de philosophie, 
puis à celle de théologie; il y fit soutenir d’autres thèses, quelques- 
‘unes sur des sujets analogues au précédent : Princeps solo Deo minor; 
Rex unclus Dei. 11 fut neuf fois doyen de la Faculté de philosophie, 
huit fois de celle de théologie, huit fois recteur; et quand il mourut 
Je 28 décembre 1707, dans sa soixante-quatrième année, sa perte fut 
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déplorée par de nombreuses plaquettes en prose ou en vers, en latin 
ou en allemand : il était l’une des illustrations de l'antique Université. 
N'est-il pas piquant — et M. Marc Bloch souligne le fait — qu'un 
des maîtres de la jeune Université française vienne de reprendre ce 
sujet de la guérison des écrouelles et de le traiter avec toutes les 
ressources de l’érudition moderne: au lieu des quelques feuillets de 
Zentgraff, il nous donne un volume de 550 pages, où le problème est 
examiné sous tous ses aspects. 


I 


Son livre porte ce beau titre très général : Les rois thauma- 
turges. Ce titre peut induire en erreur. M. Marc Bloch se défend de 
faire un travail de sociologie ou de mythologie comparée. Il ne veut 
pas marcher sur les traces de Sir James Frazer. 11 ne fait point 
remonter ce pouvoir guérisseur des rois aux croyances Îles plus 
anciennes, à celles dont nous trouvons encore des traces chez les 
populations les plus arriérées de l'Océanie. « Qu’eût dit Louis XIV, 
écrit M. Salomon Reinach, si on lui avait prouvé qu’en touchant les 
écrouelles, il prenait modèle sur un chef polynésien? » M. Bloch ne 
veut pas faire une pareille démonstration. Il ne s’attarde pas davan- 
tage au caractère sacré de la famille dans laquelle étaient choisis 
les rois germains. Ces rois avaient reçu le don de certains miracles : 
ils faisaient tomber sur le sol altéré la pluie qui mûrissait les mois- 
sons : en leur longue chevelure, comme jadis en celle de Samson, 
résidait une force merveilleuse. Une femme un jour coupa quelques 
franges du manteau du roi Gontran: elle les mit dans l’eau et fit 
boire cette eau à son fils que consumait une fièvre quarte, et aussitôt 
la fièvre tomba. M. Bloch cite ces faits sans s'arrêter : son vrai sujet 
est ailleurs, c'est le même que celui qu'a traité Zentgraff. C'est du tou- 
cher des écrouelles qu'il s’agit dans son volume. Mais ce n'est pas seu- 
lement en France que les rois ont guéri, dit-on, les misérables affligés 
de ce mal; les rois d'Angleterre ont eu pareille prétention et cela à 
l'exclusion des autres souverains : en vain les Habsbourgs " et les rois 


. ® Peut-être M. Bloch repousse-t-il souabe Félix Fabri à la fin du 


trop vite, p. 150-151, le témoignage  xv° siècle. Il s'agirait de guérisons 
en faveur des Habsbourgs du moine dans l'Albrechtsthal. Contrairement à 
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de Castille ont revendiqué un pareil pouvoir; jamais l'opinion 
publique ne le leur a reconnu. C'est donc de la France et de l'Angle- 
terre qu'il s'agira dans ce volume, comme l'indique fort bien le sous- 
titre : 1] y a là une étude comparée d'une croyance dans les deux 
royaumes qui conduit à l'étude comparée des institutions des deux 
pays ou des caractères des deux peuples. Cette étude qui est le sujet 
propre du volume, M. Marc Bloch la pousse, armé de tous les docu- 
ments et avec une grande vigueur. Il a dressé une excellente biblio- 
graphie de son sujet où aucun des ouvrages qui y touchent ne lui a 
échappé. Tous les textes qu'il était possible de trouver ont été cités 
et commentés. M. Bloch ne connaît pas seulement les textes histo- 
riques, mais aussi les traités de médecine qui ont essayé d'expliquer 
le prétendu miracle et sur ce terrain il a été guidé par un frère 
médecin qu'une mort prématurée a enlevé. Et toujours chez lui le rai- 
sonnement est ingénieux, clair, probant. Il nous a donné un travail 
très intelligent. 


H 


A quelle époque est signalé pour la première fois ce pouvoir gué- 
risseur des écrouelles attribué aux rois de France? On n’en découvre 
aucune trace ni à l'époque mérovingienne n1 à l'époque carolin- 
gienne. Ïl faut arriver au début du xt1° siècle pour trouver une allusion 


ce que croit M. Bloch, les Habsbourgs 
sont toujours restés les seigneurs sou- 
verains de l'Albrechtsthal ou Val-de- 
Villé en Basse-Alsace (le texte : ën 
Alsatia superiori doit ètre corrigé). 
Seulement, à partir de 1314 ils inféo- 
dèrent la terre à divers seigneurs. En 
16348, le Val-de-Villé, comme terre 
autrichienne, passa à la France, et ce 
fut la seule partie de la Basse-Alsace, 
avec les villages d'Empire autour de 
Haguenau, qui fut réellement française 
de 1648 à 1680; elle appartint à 
« l'ancienne domination ». Faisons, à 
propos de l'Alsace, une autre petite 
rectification. P. 259, M. Bloch place 
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villages de Saales ctde Bourg-Bruche; 
il se corrige à tort p. 499; ces villages 
avec la partie supérieure de la vallée 
de la Bruche furent rattachés de la 
façon la plus arbitraire au département 
des Vosges en 1790 sous prétexte qu'ils 
étaient welsches et surtout pour donner 
unc compensation au département lor- 
rain. On enlevait à celui-ci la moitié de 
la vallée de Sainte-Marie-aux-Mines 
dont les ducs de Lorraine avaient été 
les maîtres et qui, depuis 1766, était 
restée attachée à la province de Lor- 
rainc. P. 141, n. 1, lire au lieu de 
Comblet Combet. 
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à de telles guérisons. Le moinc Helgaud, dans une biographie qui est 
une hagiographie, raconte que le roi Robert, pendant un carême, à la 
fin de sa vie, visita les sanctuaires fameux de Bourges, Souvigny, 
Brioude, Saint-Gilles, Castres, Toulouse, Saint-Antonin, Conques ct 
Aurillac. 


Dans ce voyage, continue-t-il, il distribua beaucoup de biens aux sanctuaires 
et sa main s'ouvrit largement pour les pauvres. En ces terres, il trouva beau- 
coup d'infirmes et particulièrement des lépreux': mais cet homme de Dieu ne 
les eut point en horreur, puisqu'il avait lu dans les saintes Écrityres que le 
Christ avait reçu souvent l'hospitalité sous l'apparence d'un lépreux: Il allait 
vers eux avec allégresse, leur baisant les mains et louant en tout le Scigneur.….. 
La vertu divine accorda à cet homme parfait une telle grâce pour guérir les 
corps que, en touchant de sa très pieuse main les plaies des malades et les mar- 
quant du signe de la sainte croix, il leur enlevait toute douleur et maladie. 


Déjà les éditeurs des Hisloriens.de France ont vu dans ce passage 
la première mention de la guérison des écrouelles : « En origo forsan 
prerogalivæ qua sirumosis valere gaudent Francorum reges »,et M. Bloch 
partage leur avis, puisqu il y est question du « toucher » des malades 
et du signe de croix fait sur leurs plaies. Mais Robert a-t-il acquis ce 
pouvoir en sa qualité de.roi? Non pas. Robert est un saint”, doué de 
toutes les vertus chrétiennes, canonisé par la voix publique, puisqu'à 
son époque il n'était point encore besoin d'une décision du souverain 
pontife pour être mis au nombre des saints; et dans quelles circon- 
slances accomplit-il ces prodiges? Dans un pèlerinage fait, au déclin 
de sa vie, aux sanctuaires les plus vénérés de la Gaule et où les vertus 
des saints Étienne, Julien, Gilles, Antonin, de sainte Foi, etc. semblent 
passer en quelque sorte en lui. Mais, ct voici le fait difficile à expli- 
quer, 1l va passer ce don à ses successeurs. Le chroniqueur Guibert de 
Nogent, au début du xn' siècle écrit en parlant de l'arrière-petit-fils de 
Kobert, le roi Louis VI le Gros : 


J'ai vu de mes propres yeux des malades souffrant d'écrouelles au cou ou en 
d'autres partics du corps accourir en foule pour se faire toucher par lui, toucher 
auquel il ajoutait un signe de croix. J'étais là: tout près de lui et mème je le 
défendais contre toute importunité. Le roi cependant montrait envers eux sa 


M Dès cette époque le surnom de Bonne-Nouvelle d'Orléans on lit 


Pius lui est attribué. Sur le diplôme  Signum Pi Rotberti regis. 
en faveur de l'abbaye Notre-Dame de 
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générosité innéc : les attirant de sa main sereine, il faisait humblement sur eux 
le signe de la croix. 


Et Guibert atteste que le père de Louis VI, Phihppe If, a joui du 
même pouvoir miraculeux, mais qu'il l'a perdu « je ne sais pour 
quelles fautes ». Mais ces fautes, Guibert les connaissait fort bien. 
Philippe ["° vivait dans une union doublement adultère avec Bertrade 
de Montfort et avait été excommunié. Le roi saint a reçu ce don du 
miracle : ce don, il l’a transmis à ses successeurs, à condition que 
ceux-ci soient eux-mêmes des saints et vivent dans la communion de 
l'Église. 

L'Angleterre a eu, elle aussi, un roi qui passait pour saint. Guil- 
laume de Malmesbury, dans l’Historia Requm, et trois hagiographes 
ont raconté sa vie et récemment M. Bloch a publié, dans les Analecta 
Bollandiana, l'œuvre de l’un de ceux-ci, Osbert de Clare; ce fut 
Édouard le Confesseur, fils d’Ethelred, qui, après avoir passé sa jeu- 
nesse en Normandie, le pays de sa mère, au temps même où Robert 
était roi de France, gouverna l'Angleterre de 1035 à 1066 et fut le 
dernier souverain de la race saxonne. Or, tous les documents cités 
racontent qu une jeune femme, atteinte au cou d’un mal affreux, d'une 
enflure répandant une odeur infecte, était allée demander au roi 
Édouard sa guérison; que celui-ci toucha les parties malades, faisant 
sur elle plusieurs signes de croix et qu'une semaine après, elle fut 
entièrement guérie et donna un enfant à son mari. Ce miracle était 
alors nouveau en Angleterre; mais Édouard l'aurait accompli déjà à 
plusieurs reprises alors qu'il vivait en Normandie. Tous ces textes 
sont postérieurs à la mort du roi saxon ; ils ne remontent qu au début 
du xu° siècle. Les contemporains d'Édouard croyaient-ils déjà à ce 
miracle, ainsi que les contemporains de Robert; certainement les 
Anglais y croyaient vers 1120 et le roi Henri I, comme son contem- 
porain Louis VI, prétendait guérir les écrouelles. Même la question 
se posait de savoir à quel titre Édouard accomplissait ce miracle. 
Guillaume de Malmesbury écrit : « Quelques-uns prétendent fausse- 
ment que ce roi avait le pouvoir de guérir cette maladie, non en 
vertu de sa sainteté (non ex sanclitale), mais à titre héréditaire comme 
un privilège de race royale (ex regalis prosapiae hereditate). Et, en 
dépit de Guillaume, c’est cette dernière opinion qui triompha au temps 
de Ilenri II Plantagenet (1152-1189). Pierre de Blois, qui vivait à la 
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cour de ce souverain, écrivait : « le roi est saint et le Christ de Dieu : 
ce n'est pas en vain qu'il a reçu le sacrement de l'onction royale : 
l'efficacité en est amplement démontrée par la guérison des écrouelles ». 


III 


Après avoir ainsi démontré les débuts de ce qu'il appelle le « rite 
français » et le « rite anglais », M. Marc Bloch va suivre l'histoire 
de chacun des deux rites jusqu'au moment de sa disparition. En 
France, Louis IX, le « roi saint », touche et guérit les écrouelles : le 
mal s'appelle le « mal royal », puisque de ses mains, par grâce divine, 
le roi le fait disparaître. Son petit-fils Philippe le Bel, qui est un 
prince profondément religieux, imbu du droit divin des rois, croit 
au miracle qu'il accomplit, bien qu'il vive en mauvaise intelligence avec 
le pape. Le roi comme le prêtre reçoit l’onction sainte : il est revêtu d'un 
caractère sacerdotal et Philippe VI de Valois ne s’est-1l pas fait recon- 
naître par le pape Clément VI la prérogative de communier sous les 
deux espèces? Charles V proclame le miracle dans ses diplômes. On 
lit dans une donation solennelle faite au chapitre de Reims : « par 
l'onction, sous l'influence de la clémence divine, une telle vertu et 
une telle grâce sont répandues dans les rois de France que, par le 
seul contact de leurs mains, ils défendent les malades du mal des 
écrouelles : chose que démontre clairement l'évidence des faits, 
éprouvée sur des personnes innombrables ». Et ces miracles sont 
invoqués, sous Charles VIT et Louis XI, par les ambassadeurs à la cour 
pontificale pour prouver la légitimité du pouvoir que leurs maîtres 
revendiquent sur l'Église. François [® touche les écrouelles à des jours 
fixes, aux grandes fêtes du calendrier liturgique. Quand, prisonnier 
après Pavie, 1l prit terre sur le sol de l'Espagne, une foule de scrofuleux 
se présentèrent devant lui avec espoir d'être guéris par son toucher. 
Le miracle continua sous la royauté absolue, à des jours déterminés, 
indiqués à son de trompe ou par affiches : il se présentait ces jours-là 
de 1000 à 2500 malades. Louis XVI voit encore semblable foule 
accourir près de lui au lendemain de son sacre. Mais en 1789 il dut 
renoncer à l'exercice du don merveilleux qui rappelait le droit divin. 
Charles X une dernière fois toucha les écrouelles après son sacre, le 
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31 mai 1825, mais sans grande conviction, et s'attira les moqueries 
de Béranger dans la chanson du Sacre de Charles-le-Simple. 

L'histoire du toucher des écrouelles en Angleterre est un peu moins 
longue. Toutefois, tous les rois du moyen âge, à partir de Henri II, 
ont usé de ce pouvoir, et, comme les malades « signés » par le roi 
recevaient chacun une petite somme, M. Bloch, en étudiant les comptes 
de la royauté anglaise, a pu établir des statistiques assez précises. Sous 
Henri VIII, même après la rupture avec la papauté, le rite continua 
d'être observé et peut-être encore sous Edouard VI qui était un 
prince calviniste. Élisabeth elle-même ne cessa point de « guérir » 
les scrofuleux, se bornant à éliminer de la liturgie la Vierge et les 
saints et à transposer en anglais le rituel latin. Jacques IF et Charles [* 
continuèrent, se refusant seulement à tracer le signe de la croix sur 
les parties malades. Après la Révolution, Charles II reprit les 
anciens errements et une gravure de Robert White que reproduit 
M. Bloch nous fait assister à la cérémonie. Jacques IT, catholique, 
reprit les prières en latin, l'invocation à la Vierge et aux saints, le 
signe de croix, toute l'antique liturgie, et même après le règne de 
Guillaume IIT, la reine Anne renoua la tradition miraculeuse, selon 
le rite protestant; elle « toucha » encore le 27 avril 1714, quelque 
temps avant sa mort. Désormais seuls les prétendants au trône, 
descendants de Jacques II, Jacques III, Charles Édouard et son frère 
Henri continuèrent le geste. Le miracle royal disparut en 1807 en 
même temps que la race des Stuarts. 


IV 


En Angleterre la croyance en la guérison des écrouelles s'est conta- 
minée avec une autre superstition, celle des anneaux magiques; et en 
France le roi a trouvé comme médecin des écrouelles de sérieux 
concurrents dans saint Marcoul et les « septièmes fils ». 

La cérémonie de la consécration des anneaux magiques remonte au 
temps d'Édouard II, au début du xiv® siècle. Le jour du Vendredi 
Saint, dans la chapelle de son château, le roi faisait dresser la croix 
de Gneyth, une relique qu'Édouard I® avait conquise sur les Gallois 
et qui renfermait une parcelle de la vraie croix. Vers elle le souverain 
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rampait, le ventre appliqué au sol, et, s'approchant de l'autel, il y 
déposait une certaine quantité de pièces d'or et d'argent qu'il 
€ rachetait » aussitôt contre d’autres espèces monnayées; avec Îles 
métaux précieux ainsi récupérés, 1l faisait fabriquer des anneaux. 
Ces anneaux dont il faisait cadeau à diverses personnes passarent 
pour guérir les douleurs musculaires, particulièrement l'épilepsie. On 
les nommait cramp-rings. À l’origine, ils étaient considérés comme 
magiques par suite du dépôt sur l'autel, le jour anniversaire du 
Crucifiement, de la matière précieuse dont ils étaient faits; mais on 
finit par attribuer leur pouvoir surnaturel à la force merveilleuse qui 
émanait du souverain : le roi seul put accomplir le geste du Vendredi 
Saint. L'histoire de ce rite, spécial à l'Angleterre, devint complémen- 
taire de celle du « toucher », et M. Bloch les mène de front. La 
première finit pourtant avant la seconde. Pour la dernière fois il est 
question des cramp-rings dans le Missel de Marie Tudor où toutes les 
phases de la cérémonie du Vendredi Saint sont amplement exposées. 

En France le culte d'un saint s’est mèlé, vers la fin du moyen âge, 
au miracle royal. Dans une localité du diocèse de Coutances, 
nommée Nant, se trouvait à l'époque mérovingienne un monastère, 
où l'on montrait le tombeau d'un pieux abbé, Marcoul (Marcul- 
phus). L'abbaye fut détruite par les Normands, et les moines émi- 
grèrent avec les précieuses reliques à Corbeny, sur les pentes qui 
descendent du plateau de Craonne. Ces reliques ne tardèrent pas à 
accomplir les miracles ordinaires : aveugles qui voient, paralytiques 
qui marchent. Mais bientôt le saint se spécialisa : Marcou, par un 
médiocre à peu près qu'accentue la rime, guérit le mar (le mal) au 
cou, c'est-à-dire la scrofule, et, quand le fait fut admis, un grand 
nombre d'églises prétendirent posséder tel ou tel ossement du 
saint ou s'en procurèrent même par des moyens illicites, comme 
le vol. Mais la gloire de saint Marcoul brilla surtout à Corbeny; elle 
y attira de nombreux malades qui en rapportèrent des médailles en 
argent ou en fer-blanc avec l'effigie du saint, et aussi de petites 
bouteilles contenant de l'eau dans laquelle l’une des reliques avait 
trempé : ils en frottaient les parties atteintes du mal : quelques-uns 
allaient jusqu'à la boire. Or, 1l arriva qu'à partir de Jean le Bon, 
le roi de France, en rentrant de Reims à Paris, le surlendemain du 
sacre, prit l'habitude de s'arrêter à Corbeny et d'y toucher les 
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écrouelles. Dès lors on ne sut plus au juste s1 le roi guérissait le 
mal en vertu de l’onction royale de Reims ou en vertu d'un pouvoir 
reçu du saint guérisseur. Les écrouelles étaient nommées tout 
ensemble le « mal royal » et le « mal Saint-Marcoul ». Les chanoines 
de Reims soutenaient la première thèse, les abbés de Corbeny la 
seconde et 1l y eut entre eux d'amusantes controverses, tandis que la 
foule acceptait l'une et l’autre croyance sans chercher à les concilier. 

Les septièmes fils furent promus aussi à la dignité de guérisseurs 
des écrouelles, De temps immémorial au chiffre sept était attaché un 
caractère magique et le septième fils, venu au monde sans interca- 
lation de filles, passa pour doué de propriétés merveilleuses : il est 
réputé sourcier ou guérisseur, et cela dans tous les pays de l'Europe 
et même dans quelques-uns hors d'Europe. Aux exemples nombreux 
réunis par M. Bloch, nous pouvons en ajouter un autre. Dans le 
théâtre en dialecte tyrolien, une pièce intitulée : der sibente Bueb a 
aujourd hui le plus vif succès. Or, en France aussi bien qu'en Angle- 
terre on spécialisa, à partir du xvr° siècle, ces « septennaires » dans la 
guérison des écrouelles, et l'on arriva à rattacher cette croyance aux 
précédentes : on se figura que les septièmes fils naissaient avec la fleur 
de lys marquée sur le corps ; on leur donna souvent au baptême le 
prénom de Louis : puis, avant de toucher les écrouelles, ils faisaient 
oraison à saint Marcoul et pratiquaient leur art de préférence aux 
jours de fête de ce saint. Les légendes ainsi se croisent et se pénètrent. 


V 


Nous avons résumé, d’une façon bien imparfaite, le volume de 
M. Marc Bloch; mais que d’autres faits curieux on y cueille, soit au 
cours de l'ouvrage, soit dans les cinq appendices de la fin. Lisez 
l’appendice III où sont étudiés les débuts de l’onction royale et du 
sacre dans les divers pays, à Byzance, dans le royaume wisigothique, 
dans le royaume franc, en Angleterre : contrairement à la théorie de 
Brunner, M. Bloch montre que l’onction royale n'a pas été importée 
d'Angleterre par saint Boniface, lors du sacre de Pépin en 751 ; le sacre 
n'apparait de l’autre côté de la Manche qu'en 787. Et, dans le volume, 
abondent les réflexions générales sur le caractère sacré de la royauté, 
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sur le pouvoir du roi, sur les rapports de la royauté avec le sacerdoce 
et avec l'église, sur la formation de l’absolutisme royal, surles supersti- 
tions populaires. Le peuple ne s'imagine-t-il pas que les rois naissent 
avec un signe spécial sur le corps, croix de couleur vermeille ou 
fleur de lys : c’est le « signe royal » que portent aussi, ainsi qu'il a 
été dit plus haut, les septièmes fils. N'est-ce pas par un détail de ce 
genre que Jeanne d'Arc aurait rassuré Charles VII sur la légitimité de 
sa naissance? De même on, a cru que les lions ne s'attaquent 
jamais à un roi, puisque aussi bien ils sont les rois des animaux. Le 
27 avril 1340, le dominicain frère François, envoyé d'Edouard III 
près le doge de Venise, lui exposa que le roi d'Angleterre était prêt à 
reconnaître Philippe VI de Valois comme roi de France, si ce prince 
guérissait les écrouelles ou si, s’exposant à des lions affamés, il n'était 
point blessé par eux. On voit combien le livre de M. Bloch est riche 
en renseignements de toute nature et combien 1l soulève de pro- 
blèmes. 

Mais que faut-il penser au fond du « miracle » de la guérison des 
écrouelles? M. Bloch se pose la question en finissant. Les théologiens 
protestants du xvn® siècle ne pouvaient tout naturellement admettre 
que les rois de France papistes avaient le don de faire un miracle; 
pourtant ils admettaient la guérison comme véritable : pour eux, les rois 
s’enduisaient la main d’un baume spécial qui guérisgait ; la cérémonie 
n'était que supercherie : ainsi raisonnait Zentgraff. D'autres, notam- 
ment John Douglas en Angleterre au xvin° siècle, pensaient que les 
cures étaient l'effet de l'imagination. Les malades, l'esprit ébranlé par 
la pompe de la cérémonie, par la présence du roi, auraient éprouvé 
une secousse nerveuse assez grande pour amener la guérison. La 
médecine actuelle, qui a abandonné les théories de Charcot, ne 
saurait accepter ces explications. La vérité est qu'il n'y eut aucune 
guérison du tout. Déjà au temps de la ferveur monarchique, on était 
bien obligé de reconnaître par les faits que sur un grand nombre de 
malades touchés, quelques-uns seulement guérissaient, que la guérison 
se produisait souvent plusieurs années après la cérémonie, qu elle 
était incomplète ou momentanée. Or, il arrive que certaines mani- 
festations de la scrofule disparaissent, pour reparaître plus tard sous 
une autre forme; des malades ont pu se croire guéris et ils ont 
attribué cette guérison au roi devant lequel ils avaient défilé. « Le roi 
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te touche, Dieu te guérit », disait avec modestie le souverain de 
France, du moins à partir du xvi‘ siècle. Il restait au malade qui ne 
retrouvait point la santé à s'en prendre à plus puissant que le roi. 


CH. PFISTER 


Le 


ÉTUDES SUR L'ASIE MINEURE. 


Anatolian Studies presented to Sir William Mitchell RAMSAY. 
Publications of the University of Manchester, n° CLX. Manchester, 
xxxvir et 479 pages, XIV planches, 1923. 


Je connais peu de volumes jubilaires qui fassent plus d'honneur 
au maître dont on a voulu célébrer la longue et féconde activité, 
l'autorité incontestée, l'influence durable. Sir W. M. Ramsay s'est 
fait, 1l y a près d'un demi-siècle, l'homme de l'Asie Mineure, et 1l l’a 
explorée, défrichée dans tous les sens et à toutes les profondeurs, des 
couches les plus anciennes (Hittites, Phrygiens, Pamphyliens, Cariens, 
Lydiens) jusqu'aux plus récentes, jusqu'aux Chrétiens et à Byzance. 
La liste de ses livres, mémoires et articles a été placée en tête du 
volume et elle témoigne largement de l'esprit d'initiative du savant 
et du voyageur, de son inépuisable curiosité, de la variété de ses 
_ études dans ce cadre merveilleusement riche qu'est l'Asie Mineure. 
Elle a été rédigée par sa fille Mlle A. Margaret Ramsay, qui a voulu 
contribuer aussi à l'hommage commun par un article mentionné plus 
loin. Mile A. Margaret Ramsay en effet n'a pas été seulement la com- 
pagne de son père : elle est l’un de ses disciples, car Sir William a 
fait école, en Angleterre surtout où son œuvre est continuée par les 
Anderson et les Calder, pour ne citer que les successeurs les plus 
actifs. 

Il n'est pas jusqu'au titre du volume qui ne le recommande aussi 
à l'attention du monde savant. Ni Mélanges, ni Miscellanea, mais 
Analolian Studies, et le titre est exact à deux exceptions près. Sur 
32 collaborateurs, deux seulement sont restés en marge de l'Asie 
Mineure : M. Robert Zahn, qui sous le titre de Ein kleines historisches 
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Monument (p. 441-455) publie une bague en or de travail parthe 
ornée d'un portrait de la reine Mousa, et l'auteur de ce compte rendu 
qui a donné au recueil un décret grec inédit contemporain de 
Séleucus IV, mais découvert dans les fouilles de Suse. 

Les 32 mémoires et articles sont publiés suivant l'ordre alphabé- 
tique des noms des auteurs, mais le lecteur n'attend pas que je 
m'astreigne à cet ordre pour les lui signaler. Il m'a semblé plus profi- 
table de les classer par chapitres et périodes, de manière à faciliter les 
recherches dans ce gros volume de près de cinq cents pages, qui est 
une sorte de Z'hesaurus de l’Asie Mineure. 


| Géographie. — Strabon. 


On trouvera au début de l’article de J. Keïl (Die Kulle Lydiens, 
p. 239-266) de justes observations sur la situation et configuration de 
l'Asie Mineure, où se sont mèlées les civilisations orientale et occi- 
dentale, où s’est maintenu aussi à travers les siècles l'élément 
«anatolien » à l'étude duquel s'est consacré Ramsay. 

L'explorateur du Pont, J. G. GC. Anderson {Some questions bearing 
on the date and place of composition of Strabo's Geography, p. 1-13) 
s'était proposé — il y a quelques olympiades — de publier les livres 
de Strabon relatifs à l'Asie Mineure, mais il a renoncé à son projet. Il 
recherche aujourd’hui la date et le lieu de composition de la Géogra- 
phie. Il note que l’auteur est mal renseigné sur les affaires d'Orient 
dans la dernière partie du règne d’Auguste; il les connaît, mais de 
façon incomplète jusqu'à l'année 3/2 av. J.-C. Son livre n'a été 
écrit ni à Amaseia ni à Rome, mais dans quelque cité provinciale 
de la Méditerranée orientale où il n’était pas informé des affaires 
d'Occident, insuffisamment des affaires d'Orient même. L'article 
nous fait regretter qu Anderson ait abandonné son projet d’une édition 
partielle, au moment où Sir Frederic Kenyon nous apprend, dans son 
dernier discours à la Society for the promotion of hellenic Studies, 
qu un ancien président a constitué un fonds destiné à une édition de 
Strabon avec commentaire (Journal of hellenic Studies, XLIV, 1924, 
xxu). Le grand géographe a tenté plus d’un savant, et l'historien 
B. Niese a légué toutes ses notes à l'Académie des Sciences de Berlin. 
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IT. — Période préhellénique. Les Hittites. Les Assyriens. Les 
Lydiens. Langues de l'Asie Mineure. 


H. R. Hall (The Hilliles and Egypt, p. 164-185) étudie les 
rapports, que l’on peut suivre pendant près de deux siècles et demi, 
des rois d'Égypte et des rois du pays des Hittites, de 1469 environ 
av. J.-C. jusqu'en 1200. Les relations en temps de paix sont parti- 
culièrement intéressantes et l'on voudrait savoir dans quelle mesure 
les présents offerts par les Hittites étaient des tributs payés par des 
vassaux. Les fouilles encore mal connues de Boghaz-keui éclaireront 
l'histoire de cette période dont l’auteur ne dissimule pas l'incertitude. 

D. G. Hogarth (The Hillite monuments of southern Asia Minor, 
p. 225-238) examine d'abord les trois régions où se sont rencontrés 
des monuments hittites, de dates très diverses : le nord-ouest de la 
Cappadoce, le sud de la même province et de la Lycaonie, enfin la 
moitié nord de la Syrie et la bordure nord-ouest de la Mésopotamie. 
Voir la carte jointe par E. Pottier à un court aperçu historique dans 
Syria, [, 1920, p. 171. Bornant son étude à la seconde région, Hogarth 
arrive à la conclusion que les monuments hittites du sud de l’Asie 
Mineure datent de la période qu'il appelle « Post-Hattic » — c'est-à- 
dire postérieure à la race & Hattic » qui a dominé à Boghaz-keui au 
second millénaire av. J.-C. Ces monuments trahissent l'influence 
d'une race différente. Sur ces délicats problèmes de l'influence hittite, 
voir E. Pottier, art. cité, p. 180 et Ch. Picard, Éphèse el Claros, 
1922, p. 554. 

Pour E. S. G. Robinson (The archer of Soli in Cilicia, p. 355- 
307), le prétendu archer agenouillé sur les monnaies bien connues 
de Soli n'est autre qu'une Amazone et trahit au v° siècle av. J.-C. 
des affinités hittites. Sur le prototype des Amazones, voir, Ch. Picard, 
ouv. cité, p. 571. 

Le mémoire de A. T. Olmstead (The Assyrians in Asia Minor, 
p. 289-296) se rattache à l’histoire d'Assyrie que l'auteur a publiée 
en 1923 à New-York. Après avoir rappelé les tablettes de Cappadoce 
qui témoignent de l'influence babylonienne au 3° millénaire, au temps 
de la dynastie d'Ur (2481-2361 av. J.-C.), puis les archives hittites 
du second millénaire, l’auteur montre que les Assyriens ne prirent 
contact qu'assez tard avec l'Asie Mineure. De Teglath Phalasar I, qui 


SAVANTS. 16 


Google 


122 BERNARD HAUSSOULLIER. 


reçoit en 1106 l'hommage de la cité rebelle de Milidia (probablement 
Melitene-Malatia dans la Cappadoce orientale) jusqu'au règne de Sal- 
manasar ÎIL (860-825) nous n’avons aucun renseignement certain. 
Pour les Assyriens, qui ne distinguaient pas de la Syrie du nord les 
régions qui devaient plus tard former la Lycaonie, la Cilicie et la Cap- 
padoce, ils avaient divisé ces contrées en quatre districts. Olmstead suit 
cette histoire du 1x° siècle au vn® en s’arrêtant à Assurbanipal et à 
Gygès, et à la destruction des Cimmériens. L'abondance des sources 
citées, la clarté de l'exposé contribuent à faire de ce mémoire un des 
plus instructifs du recueil. 

J'ai déjà cité l’article de J. Keil sur les cultes de la Lydie. L'auteur 
a placé en tète de sa longue et précieuse liste des cultes lydiens une 
carte sommaire de la Lydie qui est fort utile. Sont cités tous les 
cultes attestés par des inscriptions; le chiffre qui suit le nom de la 
divinité marque le nombre des témoignages. Keil se propose de 
dresser des listes semblables pour les autres contrées de l'Asie Mineure, 
et l'on voit l'intérêt de ces statistiques dans une région où les cultes 
se sont si souvent superposés les uns aux autres. En Lydie, sur les 
354 inscriptions citées, toutes antérieures au christianisme et au culte 
de Rome et des empereurs, 117 se rapportent à des cultes grecs, 
113 à des cultes anatoliens, 64 à des cultes phrygiens. 

Dans quel domaine les Lydiens ont-ils fait preuve de quelque ori- 
ginalité? Il serait actuellement difficile de le dire. Le regretté Howard 
Crosby Butler, qui a longtemps dirigé la mission américaine à Sardes, 
termine son article sur The elevated columns at Sardis and the sculp- 
lured pedestals from Ephesus (p. 51-57) par une suggestion qui leur 
ferait grandement honneur. Il se demande si l'ordre d'architecture 
qu'on a depuis si longtemps appelé l’ordre ionique ne serait pas en 
réalité l’ordre lydien, qui se serait développé sous Alyatte et Gygès et 
que Crésus aurait porté jusqu’au littoral quand il construisit ou 
reconstruisit le sanctuaire vénéré d’Artémis à Éphèse. Mais laissons de 
côté le premier Artémision d'Éphèse que Vitruve (VII, Préf. 16) 
attribue à Chersiphron de Cnossos et à son fils Métagénès, c'est-à- 
dire à des Grecs. Les colonnes récemment découvertes à Sardes sont 
remarquables, d’abord parce qu’elles nous fournissent les premiers 
exemples de ces wuôsretoa que nous ne connaissions que par deux 
inscriptions, l’une d’Aphrodisias (CIG. 2782), l'autre de Terra en 
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Lydie (Rev. de Philologie, 1920, p. 73). Malheureusement l'article où 
j'avais signalé ces deux textes a échappé à Butler. La découverte de 
Sardes justifie l'interprétation qu'Otfried Müller avait déjà donnée 
du mot Bwuboxersey : « bases columnarum ionicas s. spiras impositas 
basi altiori quadratae in arae formam ». Le cube sur lequel portait la 
spira proprement dite (plinthe et tore) était-il décoré de reliefs ? Nous 
n'oserions l'affirmer, mais il n'en reste pas moins que ces bases 
semblent particulières à l'Asie Mineure. Aussi bien Butler ne se pro- 
nonce pas sur la date du temple de Sardes et de ses Bwuoore:pa. Peut- 
_ être eût-il convenu de rapprocher le tore décoré de feuilles de laurier 
rebroussées (PI. V) du tore de deux des bases de la façade du Didy- 
meion, dont l’une est conservée au Musée du Louvre, et d’un tore de 
Magnésie du Méandre dessiné par Huyot (Pontremoli et Haussoullier, 
Didymes, PI. X et p. 149 et suiv.). Ces rapprochements mêmes ne 
sont guère en faveur d'une antiquité reculée et le temple fouillé par 
Butler ne semble pas antérieur à la période hellénistique. 

Le court article de A. H. Sayce (The languages of Asia Minor, 
p- 391-397) est, comme toujours, riche d'idées, de vues peut-être 
rapides, d'affirmations peut-être audacieuses, mais au point où en est 
notre connaissance de ces langues, c’est rendre service aux chercheurs 
que de multiplier les rapprochements ainsi que le fait le maître d'Ox- 
ford. W. Arkwright (Lycian Epitaphs, p. 15-25) se meut sur un terrain 
plus étroit et plus sûr, celui de l'épigraphie lycienne, qui compte 
aujourd'hui 150 inscriptions toutes publiées et réparties sur une assez 
courte période, du milieu du v° siècle à la fin du 1v° av. J.-C. Après 
une courte introduction sur la langue et la grammaire lyciennes — 
langue mélangée, disait déjà Kalinka, et Sayce (p. 391) en dit 
. autant du hittite et J. Fraser (p. 145) du lydien — Arkwright donne 
une excellente leçon de méthode, en se bornant aux inscriptions funé- 
raires, qu il rapproche aussitôt des textes grecs d'époque postérieure 
où il retrouve la même phraséologie, les mêmes formules pour la 
défense de la tombe familiale. Cette étude « interne », qui met bien 
en relief les intentions du constructeur de la tombe, éclaire aussi plus 
d'un terme, le mot mindis par exemple (en grec ot mevôitat) qui ne 
désigne pas l'ensemble des ovyyevets. Pas de conjectures, mais 
quelques résultats précis fort intéressants. J. Fraser (The Lydian 
language, p. 159-150) est plus préoccupé des origines de la langue 
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lydienne et nous laisse foroétent dans l'incertitude. On notera l'utile 
tableau des formules qui reviennent le plus fréquemment dans les 
inscriptions funéraires. Là encore l'étude « interne » s'impose plutôt 
que les comparaisons à trop grand rayon et les conjectures à trop 
faible base. Dans un article récent (Amer. Journal of Philology, 1925, 
p. 2ÿ-51) Sayce a fait faire un grand progrès à l'étude du lydien. 


ITT. — Période hellénique et hellénistique. 


W. Leaf (Skepsis in the Troad, p. 267-281) trace à grands traits le 
plan d'une monographie de Skepsis bien fait pour tenter quelque 
voyageur. Îl rappelle d'abord que le site a été fixé par Pullan à 
Kurshunlu-tépé, tandis que Palaiskepsis a été retrouvée’ dans les 
environs de Koyun-éli, à environ 260 stades de Skepsis. Il faut donc 
corriger le texte de Strabon (C. 607) et lire ozxèlotss8” au lieu de 
otaôlous E’. Après un court aperçu sur les ruines, Leaf aborde l'histoire 
qu'il poursuit rapidement depuis les origines jusqu'à l'évêché de 
Skepsis. Il termine par quelques pages sur la tradition intellectuelle, 
où se rencontrent les noms de disciples de Platon et d'Aristote. Le 
chapitre sur l'histoire, fondé sur l'étude de Strabon et de son infor- 
mateur Démétrios de Skepsis, aurait à tenir compte de la suggestion 
récemment exprimée par Wilamowitz-Moellendorff (Litteris, 1, 1924, 
p. 6)qui rapproche le nom des Zx44.o. sur les plus anciennes monnaies 
de Skepsis du nom des Zxæbuor compris dans le tribut de Thrace, au 
temps de la première confédération maritime athénienne. 

G. Radet (Euménia, p. 315-322) signale aux voyageurs, plutôt 
qu'il n'est en état de le résoudre, le problème de l'emplacement 
d'Euménia de Carie. Serait-ce It-hissar où Duchesne et Collignon 
ont retrouvé en 1876 l'emplacement d'une ville antique? 

Dans la première partie de son article, G. F. Hill (Some coins of 
southern Asia Minor, p. 205-224) croit retrouver sur des monnaies de 
Cos une tête d'Héraclès qui rappelle de près la tête de la statue de Maus- 
sollos, et reprend une hypothèse déjà ancienne de J. B. Six qui recon- 
naissait Artémisia dans une tête voilée de même provenance. L'étude 
du type de. deux monnaies de Telmessôs (Alexandre le Grand avec la 
corne de bélier et lion marchant à gauche) fournit à Hill de solides 
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arguments en faveur de l'identification, proposée par M. Holleaux, de 
Ptolémée fils du roi Lysimaque et prince de Telmessos. 

L'important mémoire de M. Rostovtzeff (Notes on the economic policy 
of the Pergamene kings, p. 359-390) rendra les mêmes services que 
ses récentes études sur l'Égypte et sur le colonat romain. La question 
qu'il veut éclaircir est la suivante : comment les rois de Pergame ont- 
ils atteint la prospérité sur laquelle ils ont fondé leur puissance ? Il y 
répond dans quatre chapitres substantiels : I. Ressources économiques 
du territoire du royaume; Il. Conditions sociales et économiques 
du dit territoire; III. Les rois de Pergame et la terre. Agriculture, 
élevage, industrie; IV. Relations entre les Attalides et les temples et 
cités du royaume. L'ensemble est une précieuse contribution à 
l'histoire hellénistique, et l'auteur a même pu dans une dernière note 
signaler le décret en l'honneur du Macédonien Korragos, qui a été 
présenté à l'Académie des Inscriptions par Homolle (Comptes rendus, 
1921, p. 269-273) et publié ensuite dans la Rev. des Éludes grecques 
(1923, p. 197-216) et dans le Bulletin de correspondance hellénique 
(1924, p. 1-57). Les éditeurs admettent que Korragos était au service 
d'un roi de Pergame, Eumène II ou Attale II. Wilamowitz (Litteris, I, 
p- 7) suggère une date plus ancienne : le roi serait Antiochus IL et 
le décret daterait de 192/ 1. Il reste à prouver comment « le décret 
ne convient pas à un roi de Pergame ». 

Le décret de Suse publié par Bernard Haussoullier (Inscription 
grecque de Suse, p. 187-193) est exactement daté de l’année 136 de 
l'ère des Séleucides — 177/6 av. J.-C. Il est malheureusement si 
mutilé que la restitution en est incertaine. À la 1. 4 pourtant je donne- 
rais raison à Wilamowitz qui propose a{s-/oyr0s. La première lettre du 
mot est certainement un lambda, mais les caractères étaient rehaussés 
de couleur rouge, et il a suffi d'ajouter au pinceau une barre horizon- 
tale pour obtenir un alpha : la couleur a disparu en cet endroit. 

Les deux inscriptions métriques de Sardes publiées par David 
M. Robinson (Two new epilaphs from Sardis, p. 341-353) sont de 
véritables pièces d'anthologie. On les lira l'une et l’autre avec les 
corrections de Wilamowitz (Litteris. 1, p. 10-11). Dans la première, 
du im siècle av. J.-C., la morte, Elpis, rappelle sa courte existence 
et les deux enfants dont le destin l'a séparée; puis, s'adressant au 
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passant. elle le prie de donner un juste éloge à son fidèle époux, 
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Apollonios fils d'Alexandros. La seconde, postérieure d’un siècle, est 
gravée sur une stèle qui est ornée d’un relief. Au centre, debout, est 
la morte, Mènophila, fille d'Hermagénès, assistée à droite et à gauche 
d'une petite suivante. A droite de la tête est représentée une fleur de 
lys, à gauche un rouleau de papyrus (8950) et une corbeille à 
ouvrage (T&h2p0$); au-dessous de ces deux objets est gravé un alpha. 
Entre le fronton de la stèle et le relief sont gravées une inscription 
(0 Ciuos Mnvogthav ‘Epuzyévou), puis, au-dessous, une couronne. La 
Stèle prend la parole et, répondant aux questions posées, explique 
les symboles qu’elle énumèré : le livre est une allusion à la sagesse 
de la morte; la couronne, à la charge qu'elle a remplie; l'unité 
(l'alpha), au fait qu’elle a été fille unique; la corbeille, à ses vertus 
domestiques; la fleur, à sa jeunesse. — Mènophila avait donc rempli 
la charge de stéphanéphore et, bien que n'ayant ni mar: ni parents, 
le nombre était grand de ceux à qui elle avait laissé des larmes. De 
fait, c'est le peuple de Sardes reconnaissant qui avait pris la tombe à 
sa charge. L'abondance et la sûreté de l'information et des références 
contribuent au très vif intérêt de cet article que voudront lire tous 
les hellénistes. | 

L'archéologie figurée est encore représentée par un court mémoire 
de Theodor Wiegand (Eros und Psyche auf einem Bronzerelief aus 
Amisos, p. 405-413). Ce remarquable fragment de relief en bronze 
provient de Samsoun, l’ancienne Amisos, colonie de Milet, et Wiegand 
n'hésite pas à l'attribuer à la première moitié du 1v° siècle. Les deux 
jeunes gens sont debout l’un à côté de l’autre : Éros à droite s'appuie 
de la main droite sur un rocher, et tient de la main gauche un miroir 
à la hauteur de son visage. Psyché a la main gauche posée sur 


l'épaule gauche d’Éros. 


IV. — Période gréco-romaine et romaine. 


L'épigraphie grecque tient ici une place considérable, et le nom 
d'Adolf Wilhelm s'impose aussitôt à l'attention (Zu Inschriften aus 
Kleinasien, p. 415-439). Le maître de Vienne a publié des articles 
plus importants que celui-là, mais sa méthode y est bien mise en 
valeur et l’on en peut tirer d'excellentes leçons. Plusieurs textes sont 
présentés qui doivent être soumis à correction ou à interprétation : : 
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1. Le début de la lettre de Diogène d'Oinoanda à Antipatros (Bull. de 
corr. hellén. 1892, p. 2); IT. Les décrets des Cyzicéniens en l'honneur 
d’Antonia Tryphæna; III. La dédicace métrique de Sardes en l'honneur 
d’Acholius gouverneur de la province d'Asie; IV. La liste d’énuôdsers 
d'Iasos (Ch. Michel, n° go8). Il faut surtout signaler le remarquable 
effort tenté par Wilhelm pour améliorer le texte du premier décret 
en l'honneur de Tryphæna (/nscer. gr. ad res romanas pertinentes, IV, 
n° 144). Il a commencé le même travail sur le troisième (Jbid., n° 146) 
et recommande l’ensemble aux épigraphistes de passage à Constan- 
tinople. La dédicace en l'honneur d’Acholius n'avait besoin que d'une 
menue correction, mais ce simple déplacement d'un accent est 
présenté avec tant d'art que la leçon est parfaite. Du participe 
oensauév(n) Wilhelm fait l’aoriste stroauev. Rien de plus, mais l'épi- 
gramme se tient désormais ! Et quelle abondance d'exemples appelés 
autour du texte malade! Wilhelm ne dit rien du personnage, s’en 
rapportant à l'excellent commentaire donné en 1913 par W.H. Buckler 
et D. M. Robinson; il eût complété notre bibliographie en citant la 
publication récente, dans les Denkschriflen de l'Académie de Vienne, 
LX,3° Abt. 1917, de l’Inschriftensammlung zur Geschichte der Ostger- 
manen par Otto Fiebiger et Ludwig Schmidt. La dédicace en 
l'honneur d'Acholius y figure à la p. 75 sous le n° 144 et il est rappelé 
que les fortifications de Sardes avaient été élevées en vue des invasions 
des Goths qui ravagèrent la province et mirent le feu à l’Artémision 
d'Éphèse en 263. 

Le court article de R. Heberdey (Gymnische und andere Agone in 
Termessus Pisidiae, p. 195-206) est très vivant. Nous y voyons une 
cité prospère poursuivre, aux n° et m° siècles apr. J.-C., la vie de 
l'ancienne Grèce, au milieu des jeux et concours, gymniques, 
hippiques, musicaux. Les victoires y sont toujours recherchées et les 
inscriptions honorifiques encombrent gymnases et monuments publics. 
Les statues y sont nombreuses : nous aimerions à savoir qui en 
faisait les frais, assez souvent sans doute les vainqueurs eux-mêmes, 
puis peut-être les fondations dont la liste est longue. La seule in- 
scription métrique citée ne nous donne pas une idée bien haute de la 
poésie du lieu, mais comment mettre une épitaphe en vers avec les 
interdictions et amendes qui manquent rarement dans ces textes de 
l'Asie Mineure! 


Google 





128 - BERNARD HAUSSOULLIER. 


La ville de Pergé en Pamphylie fait aujourd'hui partie de la Pérée 
italienne et B. Pace consacre un rapide article à la déesse dont le 
sanctuaire fut si florissant à l'époque impériale (Diana Pergaea, 
p- 297-314). Le point de départ de son étude est une inscription 
mutilée qui n'était autre qu'un inventaire du temple : Pace en publie 
13 lignes. Si intéressant que soit ce fragment, il ne faut pas dire que 
c'est la première fois qu'un document de ce genre est retrouvé dans 
un sanctuaire d'Asie Mineure. Le Corpus de Bæœckh renferme déjà 
de précieux inventaires du temple d’Apollon Didyméen (II, 1843, 
n* 2852-2859) et l’on en a découvert d’autres dans les fouilles de 
1896 et 1910. Bien mieux : les missions italiennes en Orient ont 
publié en 1924 deux fragments d'inventaires provenant d'Halicarnasse 
(Annuario della R. Scuola archeologica di Atene e delle missioni ilaliane 
in Oriente, vol. IV-V (1921-1922), 1924, p. 463 et 464). En attendant 
la publication complète et définitive du fragment de Pergé, je 
propose à B. Pace la restitution suivante du collier décrit aux 1. 28- 
33 :"Opuos Balavurôs SE ptosuudtev Bahavov dexzë xat xx) auev dexanévde 
xa AO AvxisTowTos Ayov 0}yhv Ent T0 fm -sousous dvomiou, avéleux 
Khaoräroxs? Awotou A'omevôiou. « Collier à glands formé par moitié de 
16 glands et de 15 barrettes en forme de roseaux et soleil recourbé en 
crochet, pesant — y compris la pierre — 2 pièces d’or et demie, 
offrande de Klaopatra? fille de Dorios d’Aspendos. » M'seuuärwy n'a 
rien à voir avec uteupaTuy, mais est une forme populaire de futssuutrev. 
Le collier est formé de 16 glands réunis par 15 barrettes et porte au 
centre une pierre où est gravée l’image du soleil; Les crochets dont 
est munie la pierre la rattachent à droite et à gauche à un gland. À la 
suite de Wilhelm (Glotta, XIV, 1925, p. 76) nous modifierons la 
traduction proposée plus haut et admettrons que le collier est. formé 
de moitiés de glands et de roseaux; ni les glands ni les roseaux ne 
sont entiers, pleins. 

L'article déjà cité de G. F. Hill renferme de la page 212 à la 
page 224 un certain nombre de monnaies impériales d’'Aspendus, 
Perga, Side, Apollonia Mordiaeum, Comama, Cremna, Etenna, 
Isinda, Olbasa, Laodicea Combusta, Anazarbus, Mopsuestia, Tarsus. 
On sait combien sont instructifs les titres que prennent les villes 
sur les monnaies et quel parti peut en tirer un historien tel que Hill. 
Dans l'inscription de Sidé où est nommé Dionysos et dont 
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W. H. Buckler a grandement amélioré le texte, je doute que teoù 
Kafrodoetx? yepousia| soit satisfaisant. Ne vaut-il pas mieux chercher 
une nouvelle épithète : tepà xa[l..."e ]oouata? 

À la Pisidie se rattache le scriba quaestorius L. Pomponius Niger, 
auquel H. Dessau a consacré quelques pages (Ein Amtgenosse des 
Dichters Horatius in Antiochia Pisidiae, p. 135-138). L. Pomponius 
Niger, vétéran de la Legio V Gallica, avait été le collègue d’'Horace 
parmi les scribae quaestorii avant de venir se fixer et mourir à 
Antioche, où l’on a retrouvé son épitaphe. 

La Cappadoce est représentée par deux dédicaces provenant de 
Komana et publiées par A. Souter (Two new Cappadacian greek in- 
soriplions, p. 399-403). L'une est en l'honneur de l'empereur Décius, 
et plusieurs des noms des fonctionnaires de Komana présentent de 
l'intérêt : Misarwyurs, Mibsartavés; l’autre, dont la copie est peut- 
être moins sûre, en l'honneur d'Hermès. 

Les deux mémoires de Victor Chapot et de Franz Cumont se rap- 
portent à l’histoire du Pont (La frontière nord de la Galatie et les 
xotvx du Pont, p. 93-107. — L'annexion du Pont Polémoniaque et de 
la Petite Arménie, p. 109-119). Fondée en 25 av. J.-C., amputée 
sous Antonin le Pieux des parties méridionales de la Lycaonie et de 
l'Isaurie qui furent attribuées à la Cilicie, la Galatie reçut-elle une 
compensation au nord? Pour Chapot, elle ne reçut que la Paphla- 
gonie de l'intérieur, au moins Jusqu'en 209. Entre 209 et 250 le 
Pont figure parmi les territoires du gouverneur de la Galatie. Cumont 
prouve comment depuis Néron les empereurs furent préoccupés 
d'assurer la défense de la frontière orientale de l'empire, d'abord en 
rétablissant la sûreté de la navigation dans le Pont-Euxin, puis en 
portant la frontière jusqu'au cours de l'Euphrate, par où l’on pouvait 
du centre de l'Anatolie rejoindre la Syrie. Le Pont Polémoniaque fut 
annexé en 64, la sécurité du Pont-Euxin provisoirement rétablie en 
66, la Commagène et la Petite Arménie annexées en 72, enfin de 
grandes voies stratégiques furent percées, par exemple de Trapézonte 
à Samosate. Ce fut la grande œuvre des Flaviens en Anatolie. 

W. H. Buckler, l'un des deux éditeurs du volume, y a inséré un 
article qui est parmi les meilleurs (Labour disputes in the Province 
of Asia, p. 27-60). Il se défend d'abord de vouloir méler des idées 
modernes aux textes qu'il étudie. Sur les grèves dans le monde 
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hellénique et hellénistique on trouvera quelques pages sobres et Justes 
dans l'ouvrage de G. Glotz, Le travail dans la Grèce ancienne, 1920, 
p- 429-432. Les quatre textes qu'a réunis Buckler datent du u° et du 
v* siècle de l'empire, mais il n’en cite pas moins le décret de Paros 
rendu au 11° siècle av. J.-C. en l'honneur d'un agoranome qui avait 
su forcer les salariés à ne pas rompre leur contrat, les employeurs 
à payer les salaires sans procès (veu 5ixrs), Ces deux derniers mots en 
disent long sur les chicanes auxquelles pouvaient être exposés les 
ouvriers. Le premier texte est un édit du proconsul sur une grève de 
boulangers à Éphèse. Le second provient de Pergame; c'est égale- 
ment un édit du proconsul au sujet d'une grève d'ouvriers du 
bâtiment, mais le texte est si mutilé qu'on n'en peut presque rien 
tirer. Sur le troisième, qui a été découvert à Milet, je présente plus 
bas quelques observations. Le quatrième, de beaucoup le plus long, 
est un règlement proposé en 459 par l'union des ouvriers du bâtiment 
de Sardes à l'effet de prévenir les grèves qui arrêtent trop souvent 
les constructions, Nous féliciterons d’abord Buckler d’avoir en tant 
d'endroits et avec tant de sûreté amélioré le texte si difficile des 
numéros 1 et 4. On pourra regretter que les notes critiques soient 
rejetées à la fin de l'article, après la traduction et le commentaire, 
mais leur importance est telle que l’auteur n'a pas voulu s'exposer à 
les réduire. L'établissement du texte a fait de grands progrès, et 
Buckler en partage l'honneur avec Mme Buckler. 

L'inscription de Milet provient du théâtre et est relative à la con- 
struction de la partie supérieure de la cavea. Elle avait fait l'objet. 
dans la Rev. de Plilologie 1920, p. 75, d'une note qui a échappé à 
Buckler; j'y présentais une interprétation différente de la sienne. 
Voici en deux mots le double différend qui a divisé au second siècle 
de notre ère les ouvriers et leur contrôleur, qui divise aujourd'hui 
deux interprètes. Üne équipe de maçons qui s'est fait adjuger la 
construction d’une section du théâtre est en désaccord avec le con- 
trôleur Ulpianus Heros qui est en même temps prophète d’Apollon, 
el avec l'architecte Mènophilos qui a procédé à l’adjudication. Les 
maçons soumettent le différend à l'oracle de Didymes et voici la 
question qu'ils posent au dieu : 73 stAnur(a xfat +ù ses[p|asse warù so 
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J'entends : les maçons sont-ils tenus de faire le double travail 
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indiqué par les deux verbes et les deux compléments (à ethruua 
meotetAGIY X7t TX TETOASTA évéyxous iv), ou bien doivent-ils les con- 
sidérer comme un autre travail, comme l'objet d’une autre adjudi- 
cation? En d’autres termes, et pour laisser de côté les travaux tech- 
niques sur lesquels il n’y a pas de doute (il s’agit des arcs et voûtes 
à construire sur les colonnes de la galerie supérieure), les maçons 
prétendent que ces travaux ne sont pas à leur charge, ne sont pas 
compris dans le forfait. Buckler restitue autrement le texte 
reptethwstv, xal eyxods{nis |] &AANV ésyoiosiav sxéntwvrar, et il traduit : 
« Should the builders execute the arching and the vaulting over 
the columns? And should they consider employment given by their 
native city or employment of some other kind? » Il reconnaît 
d'ailleurs que l’emploi de £veyxoÿo pour désigner la patrie est rare. 
Nous avons la réponse de l’oracle de Didymes qui conseille, en 
quatre vers dûment obscurs, de s'en rapporter à l'avis de l'homme 
le plus sage et le plus expérimenté (entendons le prophète-con- 
trôleur) et d'offrir des sacrifices à Pallas et à Héraclès, Si quelque 
oracle d'aujourd'hui veut bien nous répondre, il lui sera facile d'être 
plus bref et plus clair. 


V. — Histoire du christianisme et By:ance. 


Au milieu des courts articles que renferme ce dernier chapitre, 
se détache un long mémoire de W. M. Calder qui est le plus 
remarquable peut-être du livre tout entier. 

Adolf Deissmann, après avoir au nom des historiens du christia- 
nisme primitif rendu justice aux recherches de Sir William sur 
l'apôtre Paul, reprend le problème de la captivité de l'apôtre à 
Éphèse (Zur ephesinischen Gefangenschaft des Apostels Paulus, p. 121- 
127). Sans s'arrêter à l'objection tirée du silence des Actes des 
Apôtres, 1l reconnaît que l'hypothèse de la captivité à Éphèse trouve 
un solide appui dans l'étude faite par Ramsay des itinéraires anato- 
liens et il admet que les lettres aux Colossiens, aux Philippiens et 
à Philémon ont bien été écrites d'Éphèse. 

Salomon Reinach (/gnalius, bishop of Antioch, and the 2oyetx, 
p. 339-340), rétablit une fois de plus avec force et pleine raison le 
sens du mot #72 dans l'Epitre aux Philadelphiens, 8. Le mot ne peut 
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signifief que les archives, et les archives nie sünt pas l'Ancien tèsta- 
merit. L'objection de l'incroyant n’en rêste pas molhs faible : dns 
quelles archives pouvait-il donc trouvet une Vie de JésusP 

Lé métioite de W. M. Calder (The epigraphy of the Analbllan 
heresies, p. 59-91) est à coup sûr celui qui foufnit la preuve la plus 
évlatanite des services rendus par Sit William. L’auteut a été loñgtemps 
le compagnon du maître, ila vu et revu avec lui la plupart des textes 
qu'il publie aujourd’hui, il continue ses recherches et l'année der- 
hière encore il voÿagéait en Asie, faisant cotnfe toujouts bonne 
tévolte. Îl est le plis compétent dés disciples, il est lui-même un 
maître. Si nous voulons mesurer les pfogtès accomplis en ces trente 
dérnièrés années dans le vaste düiaine de l'histoire du éhristianisine, 
il nous suffira d'ouvrir là précieuse plaquette de Fratir Cumont 
parue en 180b (Les inscriplionhs chrétiennes de l'Asie Minetre), que 
Calder cite avec reconnhaissiünce dès les prettières lignes de son 
article, L'inventaire de Cumont comptait 463 inscriptions : of en 
connait près de 5 000 aujourd'hui. Culder s'attache dans le présent 
Mémoire aux inscriptions hérétiques. Elles sotit très peu nombreusés, 
quoique l’on sache positivement combien les hérésies bht élé floris- 
santes en Asie Mineure. Dans unc sorte d'introduction l’auteur 
cherche les raisons de ce fait et distingue certains courants régio- 
naux, dans la Phrygie du nord-ouest, ct la vallée du Tembris où les 
Montanistes adoptent la formule ptsrvavot ‘pptoruavuis, À Laotlicea 
Combusta où les hérésies no se cachent pas. Suit un précieux recueil 
de 11 textes provenant pour l4 plupart de Ladik (l'ancienne Laoditée), 
où nous voyons figurer les sectes des Sakkophores, des Novatiens, 
des Kathares, des Eniktatites. L’explication de ces modestes inscrip- 
tions, dont les numéros 1 et 4 sont méttiques, présente plus d'ürie 
difficulté : Caldet s’en tire avec ptudence et sûreté. L'éminente 
dignité des textes funéraires, si souvent dédaignés, est terhise en 
honneur. 

H: Délehaye (Euchaïta et lu légende de suint Thévdore, p. tag- 
184) attire une fois de plus l'attention sur le profit que l’on peut titer 
des légendes hagiographiques pout l'étude de la topographie antiqüe. 
Euthaïta, dont la position a été réttouvée pat H. Grégoire k Avkat, 
sur la route d'Amasie, dut sa prospérité au tombeuti du saitt mort au 
iv° siècle, et au pèlerinage qui fut en faveur jusqu'au xl‘. 
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Mile A. Margärét Ramsay (Eæamples of Isaürian ürt : the screen 
in Tsaurian monuments, p. 828-388) publie un certait nombre de 
monuments qu'elle a relevés et dessinés elle-même eti compagnie de 
son père. Elle étudie patticuliéretnent ces grillages et treillagés en 
bois, analogues À ceux Œqui ferment aujourd'hui les fenêtres des 
Maisons turques: ils n'étaient pas rares dans les aticiennes églises 
chrétiennes et les Isauriens les ont souvent reproduits sur leurs 
tobes. 

Byzance n'est directement représentée que par un court article de 
H. Grégoire, l’un des éditeurs du Recueil des inscriptions grecques 
et latines du Pont et de l'Arménie dans les Studia Pontica, le rédac- 
teur du Recueil des inscriptions grecques et chrétiennes d'Asie Mineure 
entrepris par l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. L'article 
(Miettes d'histoire byzantine (1v°-vi° siècle), p. 151-164 et 457) est 
consacré à des personnages historiques : I. Le préfet du prétoiré 
FI, Eutolmius Tatianus (388-392); II. Le proconsul d'Asie Flégéthius 
(vers A1); HIT, Les domaines de Marine et d'Hormisdäs, le Consul 
Magnus et les curateurs rwv Oelwvy ottev, 

Trois Index et quatorze belles planches complètent ce gtos volume. 
Un premier Index contient les notns de personhes, un second les 
noms de lieux, un troisième la liste des inscriptions vitées ih extétiso. 
Les deux éditeurs, W. H. Buckler et W. M. Cälder, ont droit à 
toute notre recontiaissante pour les soins qu’ils bit dotinés à la fot- 
fütion et à l'impression de ce Reécucil. Les Anatoliun Studies sont, 
entüte une fois, un Thesaurus et marqüetit uñé pretniètt étape dans 
là cotiquête scientifique dé l'Asie Mineure. 

Bernatt HAUSSOULLIER. 
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NÉCROLOGIE 
ÉLIE BERGER. 
Laissant à d’autres le soin d'évoquer les mérites du paléographe excellent, 


de l’archiviste judicieux et expert, du maître savant et dévoué, de l'historien 
vraiment digne de ce nom dont les Archives Natioriales, l'École des Chartes 
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et l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres ne peuvent oublier les services, 
nous ne voulons rappeler ici que la collaboration apportée au Journal des 
Savants par Élie Berger avant même d'appartenir à l'Institut, et la part 
qu'il prit à la direction depuis le jour où il fut appelé à faire partie du 
Comité, en 1909. Quelque restreint d’ailleurs que soit le point de vue auquel 
nous nous plaçons, il permet cependant de se faire une idée assez juste de la 
haute valeur dont l'historien de Blanche de Castille et de Saint Louis et 
Innocent IV a donné des preuves assurément plus évidentes dans ces ouvrages. 
Comme eux en effet, les plus importants des dix-sept articles qu'il nous a 
donnés concernent l’époque où la grandeur de la dynastie capétienne atteignit 
son apogée, et ces rapports de la Papauté avec les puissances que son impo- 
sante publication des Registres d’Innocent IV lui avait permis de pénétrer si 
profondément. 

Qu'il s'agisse d'étudier /nnocent III et l'Italie, Innocent III et les Albiseois, 
Innocent III et Otton IV d’après les livres de M. Luchaire (1905, p. 21-25, 
928-534), L'Italie, le Saint-Siège et Charles d'Anjou d'après celui de 
M. Jordan sur les Origines de la domination Angevine en Italie (1911, 
p. 537-543), Boniface VIII dans ses rapports avec la France et l'Aragon à 
propos des ouvrages de Finke (1903, p. 555-568; 1908, p. 281-294, 348- 
359), Jean XXII et Philippe le Long au sujet de la publication des lettres 
secrètes et curiales de ce pape par M. Coulon (1904. p. 275-284), toujours 
il montre les qualités qui, dans un domaine autre que celui de la critique, 
celui de l’enseignement, faisaient de lui un des maîtres les plus prenants que 
l'École des Chartes ait connus, cette clarté de vision, de jugement et d’expo- 
sition qu'il devait sans doute à la sagacité naturelle de son esprit, mais 
surtout à l’étendue de son érudition et à la précision de son raisonnement. 
Toujours il sait dégager de la multitude des faits exposés et des détails qui les 
obscurcissent ceux qui sont significatifs et les mettre en lumière dans une 
langue dont la singulière netteté atteint parfois, sans le chercher, à un réel 
mérite littéraire. 

Outre certains articles importants sur L'atlas historique de la France 
d'Auguste Longnon (1909, p. 341-345) ou L'inventaire des sceaux de la 
Bourgogne de M. Auguste Coulon (1913, p. 241-250), il en est qui, en 
même temps qu'ils rappellent qu'avant d’être un historien, Elie Berger était 
un paléographe et un diplomatiste, permettent d'associer son nom à celui du 
savant illustre dont les travaux tinrent une si grande place dans notre recueil, 
au nom de Léopold Delisle. Delisle n'a jamais enseigné; mais :l était de ceux 
qui, outre l'éclatant exemple d'une érudition extraordinaire, d'une perspicacité 
pénétrante et d’un incessant labeur, en donnant par leurs œuvres des 
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modèles à imiter et en faisant, par leurs écrits, leurs conversations, leurs 
conseils, profiter ceux qui les entourent des fruits de leur savoir, ne sont pas 
moins dignes du nom de maître que ceux qui communiquent leurs méthodes 
et leurs connaissances par l’enseignement oratoire et public. Parmi ceux qui 
purent ainsi se dire lés disciples de Léopold Delisle, le maître tint à distinguer 
Élie Berger par une marque d'estime et de confiance particulières lorsque, 
sentant les années s’accumuler sur sa tête et craignant de ne pouvoir achever 
lui-même ce Recueil des Actes de Henri II d'Angleterre concernant la 
France qui avait été, toute sa vie, une de ses œuvres de prédilection, il lui fit 
promettre de le compléter et de le publier. Une étude sur /enri 1/1 Plante- 
genêt (1910, p. 356-368), motivée par la magistrale introduction que 
Delisle avait pu lui-même faire paraître en 1909, fut comme le témoignage 
de cette adoption. Quelques mois après, le maître avait disparu et la direction 
du Journal des Savants ne croyait pouvoir trouver un meilleur interprète de 
l'hommage qu'il voulait lui rendre, que le pieux disciple, le dépositaire et 
l'éditeur désigné à qui le grand savant avait confié son ouvrage préféré (1910, 
p. 356-368). 

N'est-ce pas d’ailleurs pour consacrer ce témoignage de confiante affection 
en s’y associant que l'Institut voulut donner à Élie Berger la succession de son 
maître à la conservation du Musée Condé? S'il n'était superflu de justifier un 
pareil choix, on en trouverait les moyens dans l’intéressant travail sur Guy de 
Vigevano et Philippe de Valois à propos d'un manuscrit de Chantilly (1914, 
p. 5-14), et dans les rapports sur le Musée Condé en 1913 et 1914 (1924, 
p- 126-129, et 1915, p. 36-41), dans le dernier surtout où la modestie du 
conservateur lui fait pourtant dissimuler ce qu'il sut déployer de prudence, 
de tact et de dignité devant l'occupation allemande. Mais hélas! l'effort fait 
par notre confrère pour dominer en présence de l'ennemi ses révoltes de 
Français comme ses anxiétés de gardien responsable, et prêter au maire de 
Chantilly, dont on se rappelle la digne attitude, le précieux concours de sa 
familiarité avec la langue allemande, cet eflort avait été au-dessus de ses 
forces, sinon de son courage. Retardés par sa tenace activité, les effets ne s’en 
firent sentir que peu à peu. En 1915, il rendait encore à Noël Valois, au nom 
du Journal des Savants, un suprême hommage où se retrouvait, avec l'ordi- 
naire justesse de son Jugement, toute la chaleureuse émotion de son cœur 
affectueux (1915, p. 563-565), et ce fut là le dernier témoignage de sa colla- 
boration. Commençant déjà à décliner, il eut la joie de tenir sa promesse 
et de voir paraître le volume des Actes de Henri 11; puis un jour vintoùil dut 
renoncer à cet enseignement de l'École des Chartes où il mettait tout son 
cœur, abandonner tout travail, et, — suprême sacrifice pour ce laborieux qui, 
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dans les rares moments où il ne travaillait pas, n'avait jamais cessé de s'asni- 
miler tout ce qui, par la parole ou Je livre, pouvait accroître ses gannaissances, 
— sentir, autour d’une intelligence dont ses réponses aux interrogations des 
siens manifestèrent jusqu'à la fin la survivante lucidité, s'épaissir les voiles 
qui le séparaient du monde, jusqu'au jour où Ja mort, en les déchirant, lui 


découvrit l’éternelle lumière. 
H.-Fraxçars DELABORDE. 
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HenserT Weir SMyYTH, Æschylean 
Tragedy, un vol. in-8, 234 p.; Ber- 
keley, University of California Press, 


1924. 
M. Herbert Wcir Smyth, professeur 


de littérature grecque à l'Université 


Harvard, est l'auteur d'un excellent 
ouvrage aur le dialecte ionien (7he 
ionian Dialect, Oxford, 1894) et d'un 
très uüle recueil de fragments des 
poètes méliques (Greek melic poets, 
Londres, 1906). Son nouveau livre a 
eu pour origine une série de leçons 
faites en 1923 à l'Université de Cali- 
fornie, en qualité de Sather Professor. 
L'anteur les regarde comme une intro- 
duction à une étude sur l'esprit et 
l'art d'Eschyle, qu'il se propose de 
publier bientôt par les soins de l'Uni- 
versité Harvard. Ce sont donc ici des 
vues générales, et il est naturel que 
M. Smyth déclare s'être particulière- 
ment préoccupé de considérer le génie 
d'Eschyle dans son développement, 
en marquant les progrès quil a fait 
faire à l'art dramatique. Dès lors le 
plan était tout indiqué : après un cha- 
pitre préliminaire, examen des tragé- 
dies subsistantes, selon l'ordre chro- 
nologique accepté; l'ordre est pour 
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M. Smyth : Suppliantes, Perses, Pro- 
méthée, Sept, Orestie. Les points 
extrêmes sont faciles à marquer et à 
caractériser, il est plus malaisé de 
préciser les étapes intermédiaires, 


notamment celle qui est représentée 


par le Prométhée. Les analyses de 
M. Smyth sont intéressantes, avec un 
souci de juger l'antiquité d’un point de 
vue moderne qui les rend vivantes et 
leur donne cette fraîcheur qui nous 
platt souvent dans.les ouvrages venus 
à nous de par delà l'Océan. Docteur 
de Gættingen et de formation surtout 
germanique, M. Smyth n'ignore cepen- 
dant pas les travaux français, et il rend 
hommage à la Littérature d'A. et 
M. Croiset; il fait aussi fréquemment 
usage, — surtout pour en contester 
certaines idées — du livre de Faguet 
sur le drame grec. Je suis étonné 
qu'il ne paraisse pas connaître Îles 
excellents travaux de M, Paul Mazon, 

L'introduction par laquelle s'ouvre 
le livre n'en est pas le morceau le 
moins original. M. Smyth y exprime 
le regret d’avoir été obligé d'isoler 
Eschyle, et de n'avoir pas pu le repla- 
cer dans l'histoire générale de la tra- 
gédie grecque. C'est une occasion 
pour lui de dire un mot des théories 
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nouvelles qui ont été proposées, en 
ces dernières années, sur l'origine de 
la tragédie, par Dieterich, Ridgeway, 
Gilbert Murray, Il confegse qu'il 
n'enregistre pas sans quelque inquié- 
tude les résultats hardis de ces recher- 
ches lahorieuses, et que « rendu 
prudent par l'âge, il ne lui déplaft pas 
d’étre relégué parmi ces réaction- 
naires qui ne se résignent pas à aban- 
donner l'autorité d'Aristote », Îl 
défend Aristote avec verve, comme 


on en jugera par cet extrait de la 


page 4: « Se révolter contre l'auto- 
rité d'Aristote, c'est s'engager dans 
la voie périlleuse qui mène à cesdéserts 
de l'anthropologie, où l'on ne trouve 
plus aucune piste frayée, et avec ce 
résultat que la tendance actuelle dans 
l'étude du drame grec ne cherche 
plus à interpréter ce drame tout 
d'abord per lui-même ou d'après ses 
antécédents immédiats. Elle cherche à 
découvrir, de toute main, des survi- 
vances des rites et des croyances les 
plus primitives, et elle veut que ces 
survivances, encore chargées de leur 
signification ancienne, déterminent le 
caractère et le genre de la pièce. Les 
tentatives pour découvrir, sous la 
surface de n'importe quel monument 
littéraire, les traces d'un stade anté- 
rieur de la pensée ont, en principe, 
mes plus vives sympathies, Mais, 
comme l'on a dit jadis, peut-être avec 
plus de causticité que de vérité, que la 
littérature grecque ne semblait avoir 
d'autres raisons d'être que de fournir 
des exemples aux règles de la gram- 
maire grecque, il semble maintenant 
qu'Eschyle, Sophocle et Euripide 
doivent leur importance principale à 
cette heureuse circonstance que leurs 
pièces apportent des matériaux à 
l’anthropologiste, qui seul est capable 
de nous donner la clef pour ouvrir le 
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trésor de poésie qu'elles recèlent. — 
Je ne veux pas livrer Agamemnon ni 
même les Euménides aux anthropolo- 
gistes. » — Il m'a paru intéressant de 
signaler cette protestation 4ss8z vive 
d'un Anglo-Saxon contre une méthode 
qui a trouvé dans les pays anglo- 
saxons ses plus éminents représen- 
tants. 
A. Puecs. 


P. Barirroz. Le Siège apostolique 
(359-451). Un vol. in-12 de vir-634 p. 


Paris, Gabalda, 1924. 


Avec ce volume sur le Siège apos- 
tolique, se termine l'enquête métho.. 
dique de Mgr Batiffol sur les origines 
du Catholicisme. Jusqu'à ces dernières 
années, la plupart des érudits ten- 
daient à admettre que la conception 
catholique de l'Eglise avait été à peu 
près étrangère aux premières généra- 
tions de chrétiens, ct que la primauté 
romaine ne s'était pas nettement 
dessinée avant la fin du 1v° siècle. 
Mgr Batiffol conteste résolument ces 
conclusions ou ces opinions. Mais il 
ne s’est pas contenté, comme beaucoup 
d’apologistes, d'affirmer sa thèse; ila 
prétendn Ja démontrer par l'analyse 
minutieuse des textes et des faits 
connus. Il s'est placé toujours sur le 
terrain des réalités historiques. Grâce 
à l'étendue de son information, avec 
toutes les ressources d’une érudition 


aussi vaste que précise, il a 8i bien 


approfondi la question qu'il l'a renou- 
velée en parte. 

Dans l'Eglise naissante et le Catho- 
licigme (1909), 1l avait montré que les 
Livres saints, les documents et la litté- 
rature des plus anciens temps per- 
mettaient de saisir, avant même la 
paix de l'Eglise, les premiers linéa- 
ments de l'idée catholique ct les pre- 
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mières manifestations de la primauté 
romaine. Dans La Pair constanti- 
nienne et le Catholicisme (1914), 
avait étudié les rapports avec l'Empire 
romain depuis Ja fin du ui siècle 
jusqu ‘au milieu du ive,: période de 
crise, où tour à tour l'Église fut per- 
sécutée, puis délivrée par l'édit de 
Milan et officiellement reconnue, com- 
blée de faveurs et de privilèges par 
Constantin, mais menacée dans son 
indépendance par les interventions 
indiscrètes du prince, persécutée enfin 
par Constance Il qui prétendait la 
régenter ct lui imposer l'arianisme. 
Le volume qui vient de paraître, 
intitulé Le Siège apostolique (1924), est 
consacré à la période suivante, qui va 
du concile de Rimini au concile de 
Chalcédoine (359-451). A la même 
période se rapporte la très impor- 
tante étude, précédemment publiée à 
part en raison de cette importance 
même. sur le Catholicisme de saint 
Augustin (1920). 

Le volume nouveau sur Le Siège 
apostolique étudie successivement « la 
réaction du Catholicisme contre l'in- 
trusion du prince et de l'hérésie, le 
rétablissement de la communion catho- 
lique sur la base de l'unité de foi et de 
la communion avec l’Église de Rome, 
le rôle de cette Église comme arbitre 
de la foi, de l'ordre, de la communion; 
sa sollicitude de toutes les Églises à 
titre d'héritière de l’administratio de 
l'apôtre Pierre » (p. v). Le sujet du 
livre, c'est donc le progrès constant ct 
l'avènement définitif du principatus 
romain. Ce sujet est traité ici avec une 
érudition très sûre, une critique 
sagace, une méthode rigoureusement 
historique. 

Par les exigences mêmes de sa 
démonstration et de ses polémiques, 
l’auteur a été amené à faire œuvre 
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d'historien. S'il note avec soin et non 
sans plaisir les manifestations de la 
suprématie romaine, il ne le fait que 
documents en main et preuves à 
l'appui. Avant de conclure, il raconte, 
il analyse les textes, il discute. Par là, 
il apporte une contribution importante 
à l'histoire religieuse du temps. Si la 
matière de son livre est à peu près 
celle du tome ITI de l'Histoire ancienne 
de l'Église, il complète sur bien des 
points, et rectifie à l’occasion, les 
récits de Duchesne. Bien que frag- 
mentaire, bien que faite à un point de 
vue particulier, cette histoire du 
Catholicisme depuis Damase jusqu'à 
saint Léon éclaire tous les horizons 
de ces temps-là. Elle est très sugges- 
tive et souvent neuve : témoin les 
pages sur la doctrine de saint Am- 
broise, sur le concile de Constanti- 
nople en 381, sur les régions subur- 
bicaires et le vicariat d’Italie, sur les 
rapports avec la Gaule et l'Illyricum, 
sur les conciles d'Ephèse et de Chai- 
cédoine. 

Reste la thèse, dont l'auteur a 
poursuivi la démonstration avec autant 
de prudence et de loyauté que d’ardeur 
et de sagacité. Ilest en garde contre 
les exagérations, ct d'ordinaire ne 
sollicite pas les textes. Il n'hésite pas 
à reconnaître les erreurs de certains 
papes, même des plus grands ; il cri- 
tique sur un point jusqu'à la politique 
de saint Léon, à propos du 28€ canon 
de Chalcédoine. 

Il ne semble pas que l'on puisse 
sérieusement contester ses conclu- 
sions, au moins dans ce qu'elles ont 
d'essentiel. Nous voudrions seulement 
que, dans une étude si délicate et si 
féconde en malentendus, on distinguit 
toujours et plus nettement : 1° entre 
le point de vue des papes et celui des 
autres Eglises; 2° entre les questions 
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de foi et les questions de discipline 
ou d'organisation ou de juridiction; 
3° entre l'Orient et l'Occident. 

Du point de vue romain, la pri- 
mauté romaine paraît aussi ancienne 
que la papauté, puisqu'elle remonte au 
moins jusqu'à saint Clément; jamais 
sans doute elle n’a cessé de s'affirmer 
plus ou moins; elle s’est de siècle en 
siècle affirmée avec plus de précision, 
et saint Léon fait presque figure de 
pape au sens moderne du mot. Mais 


d'autres Eglises, notamment en Orient 


et en Afrique, ne voyaient pas les 
choses de la même façon. L'histoire 
des progrès de la papauté est en 
grande partie l’histoire des résistances 
que Rome a rencontrées, et dont elle 
a triomphé par l’habileté diplomatique 
ou par un concours heureux de cir- 
constances. 

Sur les questions de foi, l'autorité 
supérieure de l'Eglise romaine, héri- 
tière de saint Pierre, a été reconnue 
assez facilement, et peut-être dès l'ori- 
gine : en Occident, depuis le n° siècle 
au moins, et unanimement ; en Orient, 
avec moins d'empressement, d'une 
façon plus intermittente. Mais pour la 
discipline, pour l'organisation, pour 
la juridiction, la papauté s'est heurtée 
longtemps à des résistances, même à 
des fins de non-recevoir. (On se 
tournait vers Rome, quand on y avait 
intérêt, pour chercher un appui, au 
cours d'une querelle, après une con- 
damnation; on lui tournait souvent le 
dos, quand on n'avait plus besoin 
d'elle. Témoin l'histoire de l'Orient 
et de ses conciles, des suppliques ou 
des impertinences venues d’Antioche 
ou de Constantinople. Témoin encore 
l'attitude des Africains, si jaloux de 
leur autonomie qu'on n’en serait peut- 
être pas venu à bout sans le Dona- 
tisme et sans les Vandales ariens. 
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Enfin, dans les rapportsavec Rome, 
rien ne ressemble moins à l'histoire 
du Catholicisme latin que celle du 
Catholicisme grec. Dans tout l'Occi- 
dent, Rome avait la partie belle : 
capitale de l'Empire, elle était non 
seulement l'église de saint Pierre, 
mais encore la seule Eglise aposto- 
lique. Pour les questions de foi, on ne 


pouvait qu'attendre le mot d'ordre de 


Rome, seule dépositaire de la tradition 
apostolique. Les difficultés ne pou- 
vaient surgir que pour la discipline, 
pour les appels; et, même dans ces 
domaines, les papes avaient bien des 
moyens de pression. Tout autre était 
la situation en Orient. D'abord, les 
Grecs n'ont jamais pu se départir 
d'une sorte de défiance dédaigneuse à 
l'égard des Latins. Puis l'Orient 
comptait de nombreuses Eglises apos- 


. toliques, qui devant Rome ne se déci- 


daient pas toujours à abdiquer franche- 


_ ment ; il avait même sa Cathedra Petri, 


son Eglise de saint Pierre, celle 
d’Antioche. Par surcroît, Constantin 
et ses successeurs coupèrent en deux 
l'Empire, isolant ainsi l'Orient de la 
vieille Rome, dressant en face d'elle 
avec Constantinople une « nouvelle 
Rome ». Enfin, les empereurs byzan- 
tins, qui se piquaient de théologie et 
qui ne s’inclinaient pas devant leurs 
collègues d'Occident, faisaient lourde- 
ment sentir à leurs Eglises, avec le 
poids de leur protection et de leur 
encombrante sollicitude, les chaînes 
d'une politique souvent hostile à la 
vieille Rome. De là tous les obstacles 
qui entravaient en Orient le progrès 
de la suprématie romaine. En ces 
régions grecques, la papauté n'a pu 
agir que d'une façon intermittente, 
souvent indirecte, avec des résultats 
très divers selon les circonstances. 
Volontiers on se passait d'elle, comme 


140 


à Constantinople en 381; parfois l'on 
refusait même d'entendre ses légats, 
comme à Ephèse en 449. 

Fort habilement, Mgr Batiffol a 
terminé son histoire sur le triomphe 
de la papauté à Chalcédoine. Encore 
ce triomphe ne fut-il pas complet : le 
canon 28 du concile, qui étendait les 
pouvoirs de l'évêque de Constanti- 
nople, gâta pour saint Léon la joie de 
la victoire. Et cette victoire fut sans 
lendemain. Elle fut suivie d’une rup- 
ture, puis de schismes périodiques, 
qui aboutirent à un schisme définitif. 
Mgr Batiffol, qui sait tout cela 
comme personne, conclut mélancoli- 
quement : « Moins de vingt-cinq ans 
apres la mort de saint Léon, on en 
sera à l’hénotique de l'empereur Zénon, 
à la revision de la foi de Chalcédoine. 
au schisme d'Acace, qui durera trente- 
cinq ans et préludera à bien d’autres, 
jusqu'au dernier qui dure depuis 
neuf siècles » (p. 589). 

Triomphante en Occident, la poli- 
tique dés papes a dû battre en retraite 
devant l'Orient. Si l’on considère les 
résultats de cette politique et l’objet 
de l'enquête entreprise par Mgr Ba- 
tiffol, on peut se demander s'il n'eût 
pas été plus logique de laisser là 
l'Orient et d'enfermer résolument dans 
le cadre de l'Occident latin, sauf à la 
pousser jusqu'à Grégoire le Grand, 
cette histoire des origines du Catholi- 
cisme et de la suprématie romaine. 

P. Monceaux. 


P. H. LAMMENS, S. J. La Mecque à 
la veille de l'hégire (Mélanges de l'Uni- 
versité Saint-Joseph, t. IX, fasc. 3). 
Un vol. in-4°, 343 pages. Beyrouth 
(Syrie), Imprimerie catholique, 1924. 


Ceux qui s'intéressent à l’histoire 
du premier siècle de l'islamisme et de 
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ceux qui l'ont immédiatement précédé 


ont lu avec un vif intérêt les publi- 
cations où le R. P. Henri Lammens 


renouvelle complètement les rensei- 


gnements bien insuffisants que l'on 
possédait sur cette période en grande 
partie obscure, et que l'on a cru con- 


naître, pendant longtemps, au moyen 


d'abrégés relativement modernes tels 
que Abou'l-Féda et Ibn-el-Athtr. Ses 
études sur la république marchande 
de la Mecque, et plus récemment sur 
la ville arabe de Taïf, ont amorcé le 
volume qu'il offre aujourd'hui à l’atten- 
tion du public. Son érudition surpre- 


 nante parcourt tout le cycle de la 


littérature arabe, en y comprenant des 
manuscrits restés jusqu'à ce jour 
inédits; on reste confondu devant cet 


‘ immense labeur. 


Le présent volume a pour base des 


conférences et des leçons publiques 


faites, soit au Caire devant l'Institut 
égyptien et deux sociétés savantes, 
soit à Rome à l'Institut biblique 
pontifical; on s'en aperçoit aisément à 
la tournure des phrases, à l'enthou- 
siasme qui règne dans tout l'ouvrage, 
au soin d'attirer l'attention de l'auditeur 
sur des passages saillants; l'auteur 
a d'ailleurs un don particulier, un 
talent remarquable d'évocation : ses 
personnages, qui semblent figés dans 
les textes originaux des historiens 
arabes, vivent, pensent, parlent 
c'est une sorte de cinématographe 
présentant aux yeux éblouis du lecteur 
les événements ou les paysages les 
plus divers. 

Ne suivons pas trop vite ni trop loin 
l'imagination exubérante de l'auteur. 
Son chapitre sur la route des Indes 
est excellent, car il nous fait toucher 
du doigt les compétitions interna: 
uonales pour la possession de cette 


“voie, question qui avait, au vu siècle, 
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la même acuité que de nos jours, avec 
des moyens différents. Les épices 
venaient des Indes néerlandaises, la 
poudre d'or de la côte orientale 
d'Afrique : c'est au Yémen que se 
concentraïient ces marchandises, ap- 
portées par une navigation que faci- 
litait singulièrement le phénomène 
des moussons dans l'océan Indien. Il 
s'agissait d'amener ces produits aux 
ports de la Méditerranée où les atten- 
daient Îes acheteurs: ce rôle était 
dévolu aux caravanes qui. de temps 
immémorial, franchissaient les régions 
désertiques de l'Arabie centrale. Pour 
constituer une caravane il faut deux 
choses : des chameaux et des conduc- 
teurs ; les Bédouins, qui avaient domes- 
tiqué les premiers dès les temps pré- 
historiques, fournissaient les deux. 
Mais ce n'est pas tout : il était néces- 
saire que des négociants achetassent 
les marchandises sur les lieux de 
transit pour aller les vendre en Syrie, 
à Gaza ou à Bostra, nolisassent les 
chameaux et leurs conducteurs, don- 
nassent à ceux-ci des guides sûrs et 
expérimentés, connaissant à fond le site 
des points d'eau et capables de ne pas 
égarer dans le désert les êtres confiés 
à leur garde, ét enfin prissent avec les 
coupeurs de route des arrangements 
pour la sécurité du passage à travers 
les territoires des tribus nomades. De 
à l'importance acquise par la Mecque 
du temps de Mahomet, et surtout 
depuis la chute de Palmyre : c'était 
un entrepôt, où la manutention des 
colis faisait vivre le pauvre monde. 
Mais la richesse était entre les mains 
des négociants, véritables banquiers 
qui prêtaient à intérêt. Il ÿ a, dans le 
volume du P. Lammens, un tableau 
très vif de ce mouvement curieux qu'il 
a été le premier à préciser. 

Le commerce n'existe guère sans 
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une comptabilité régulière. C'est du 
Qoran que l’auteur tire des rensei- 
gnements sur ce point, en trans- 
posant dans la vie d'ici-bas ce que le 
livre sacré des Musulmans dit de la vie 
future (reddition des comptes au juge- 
ment dernier, balance pesant Îles 
actions des hommes, etc.). Cela ne va 
pas sans quelques difficultés. On nous 
entretient, page 123, de registres de 
comptabilité « en chiffres clairs. » 
Quels sont ces chiffres, je vous prie? La 
numération indienne n'a été introduite 
que beaucoup plus tard (au x° siècle 
de notre ère, elle est citée comme une 
curiosité par Motahhar ben Tähir el- 
Maqdisi dans son Livre de la Création). 
Employait-on déjà, à l'imitation des 
Grecs, la valeur numérique des 
lettres de l'alphabet arabe récemment 
importé? Ou bien utilisait-on un alpha- 
bet araméen? Autant de questions qui 
restent sans réponse. Pour faciliter 
les calculs de tête, on employait pro- 
bablement l'abaque; mais comment en 
conservait-on la trace ? 

Quelques indices d'un droit cou- 
tumier se rencontrent parfois. On 
nous parle d'un « droit d'épave aux 
dépens des étrangers, morts sans 
laisser d'héritiers » (p. 44); c'est le 
droit d'aubaine. « Le débiteur... 
devenait, lui et les siens, l'esclave du 
financier prêteur (p. 141). » Rien 
n'autorise cette déduction, ajoute un 
peu plus loin l’auteur, qui a oublié la 
condition des débiteurs dans l’ancien 
droit romain; mais il finit pourtant par 
reconnaître que « cette situation 
humiliante (être l'homme-lige du 
créancier) rapprochait le débiteur de la 
condition de l'esclave ». Ce n'était pas 
la peine de tant tourner autour du pot. 

À propos de Vologesocerta, rem- 
placée par la ville de Itra. l'auteur 
nous informe que « l'ancienne certa 
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de Vologèse (syriaque herta, camp) 
était devenue la htfra... » (p. 215). Le 
nom perse de la cité était formé, 
comme dans Tigranocerta, au moyen 
du suffixe er [e] ta « fait, bâti par... », 
lequel n'a rien de commun avec l'ara- 
méen hirté qui désigne une zeriba, une 
enceinte improvisée faite de bran- 
chages. 

L'ouvrage se termine par un dithy- 
rambe en l’honneur des Qoraïchites, le 
clan auquel appartenait Mahomet, ces 
petits requins (garch) appelés ainsi 
soit à cause de leur rapacité de 
Shylocks, soit peut-être à raison d’un 
ancien totem, s'il est vrai qu'il y ait 
Jamais eu des totems en Arabie. Ils 
s'imposèrent « par leur supériorité 
intellectuelle, par cette force inhérente 
à la cohésion, à la solidarité » (p. 319). 
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C'était « une race éveillée, d’une sur- 
prenante gauplesse, ouverte à tous les 
progrès, d'une faculté peu commune 
d'assimilgtion »; si c'était exact, cela 
simplifierait beaucoup le problème de 
Mahomgt : ses qualités intellectuelles 
seraient un héritage des générations 
antérieures ; il n’y aurait plus qu'à 
expliqner pourquoi les problèmes reli- 
gieux le préoccupaient outre mesure. 


Quant aux Bédouins, c'étaient d’«irré- 
 ductibles individualistes », avec cette 


restriction toutefois qu'ils en étaient 
alors au régime des clans, qui fait de 
13 tribu un tout indivisible. Celui qui 
n4 se soumettait pas aux règles édictées 
par l'antique coutume devenait un 
exilé, un expulsé (tartd). 

CI. Huarr. 
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COMMUNICATIONS. 


6 mars. M. Ch.-V. Langlois commu- 
nique des remarques au sujet d’un libel- 
lus anonyme, écriten hébreu, peut-être 
perdu sous cette forme, que le francis- 
cain Nicolas de Lyra a analysé et réfuté 
en 1334. Îl était question dans cet 
opuscule, d'un Liber Simonis Cephæ, 
c'est-à-dire d’un livre de saint Pierre, 
contenant une parole de Jésus-Christ 
qui n'est rapportée nulle part ailleurs. 

13 mars. À propos d'une inscription 
latine du n° siècle après J.-C. trouvée 
dans la région d'Orléans et relative à la 
dédicace d'un cheval de bronze au 
dicu Rudiobos, M. Loth rapproche ce 
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dieu gaulois du dieu irlandais Ruad 
et du dieu védique Rudra. 

20 mars. M. Pelliot signale les trou- 
vailles faites récemment en Mongolie 
par le colonel Kozlov dans d'anciennes 
tombes datant du 1°" au x° siècle de 
notre ère. 

— M. René Dussaud lit un rapport 
de M. Maurice Dunand sur les sondages 
que ce dernier a effectués au temple 
d'Eshmoun, près de Saïda, pour le 
compte du service des Antiquités de 
Syrie. Le plan des murs de soutène- 
ment a été précisé, des marbres sculptés 
ont été découverts, ainsi qu'une belle 
mosaïque à décor géométrique. 

— M. F, de Mély fait une communi- 
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cation sur un grand orfèvre parisien, 
Guillaume Boucher, que Rubruquis, 
envoyé de saint Louis en ambassade 
vers le grand Khan des Mongols, ren- 
contra à Karakoroum, capitale de 
Mangou, au sud du lac Baïkal en 
1252. 

97 mars. M. Dichl annonce que 
M. Protitch, directeur au musée natio- 
nal de Sofia, l’a informé qu'on a décou- 
vert récemment en Bulgarie, à Valtchi- 
Trin un trésor d'objets en or (vases et 
couvercles), dont le poids total dépasse 
12 kilogrammes. | 

— M. Camille Jullian informe l'Aca- 
démie de la découverte d'une nécro- 
pole romaine à Trèves. 

— M. Bémont fait une communica- 
tion sur les reliques de Thomas Becket 
et leur destruction en 1538. En 1888, 
des fouilles exécutées dans la crypte de 
la cathédrale de Cantorbery mirent au 
jour une tombe renfermant un sque- 
lette d'homme; la tète, séparée du 
tronc, avait dù être fendue par un vio- 
lent coup de hache ou d'épée. On crut 
alors se trouver en présence des osse- 
ments de Thomas Becket, qui fut mas- 
sacré le 29 décembre 1170. M. Bémont, 
montre qu'il n'en est rien. Le squelette 
reste anonyme, comme la tombe. Il 
. paraît certain que les ossements de 
Becket ont été détruits en 1538. En 
ordonnantcette profanation, Henri VIII 
voulait à la fois flétrir la mémoire du 
prélat qui, au temps d'Henri Il, n'avat 
pas craint de faire appel au pape des 
décisions prises par le roi et les grands 
de son royaume et, en outre, rendre à 
tout jamais impossible le culte des 
reliques, qu'il considérait comme un 
acte d’idolâtrie. 

— M. Enlart présente et commente 
les photographies et un estampage de 
monuments découverts en Chypre par 
MM. Luigi Baldassare et Z. Pierides. 
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L'un est une dalle funéraire gravée de 
Jeannette Carmoun, avec épitaphe 
française, de 1340. Le costume combine 
le surcot occidental avec un corsage à 
la mode d'Orient. L'autre est un blason 
porté par des génies et accompagné 
d'une inscription latine, donnant le 
nom de Pierre Podocathari, person- 
nage connu dans l'histoire; la sculpture 
date des années 1464-1468. 

— M. Antoine Meillet fait une lecture 
sur les interférences sémantiques. Il 
montre comment certains mots ont 
changé de sens et de valeur suivant les 
influences extérieures, au milieu des- 
quelles ils ont évolué. 

3 avril. M. Jeanroy fait une commu- 
nication sur les « coblas » en provençal, 
échangées en 1285, au début de la 
campagne contre l'Aragon, entre divers 
représentants des partis. Il les divise 
en deux groupes; le premier contient 
les textes dont les auteurs se recon- 
naissent aisément, le second ceux qui 
ont donné lieu à attributions diverses. 

8 avril. M. Salomon Reinach annonce 
qu'une des plus belles et. plus grandes 
statuettes de bronze découvertes en 
Gaule, celle d'un Hercule jeune, qui 
avait été exhumée à Feurs vers 1820 et 
n'était connue que par des moulages a 
reparu dans les collections d’un savant 
amateur de New-York, M. James Loeb, 
qui l’a acquise et la conserve près de 
Munich. 

17 avril. M. Camille Jullian signale 
de la part de l'abbé Sautel que l'on 
a découvert récemment à Vaison une 
dédicace à Mercure d'un membre de la 
corporation des utriculaires. 

— M. Cagnat donne lecture du rap- 
port de MM. Fabia et de Montauzan 
sur les fouilles de Fourvières, en 19:24. 

— M. Maurice Besnier présente 


quelques observations sur un papyrus 


latin publié, contenant le texte d'un 
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contrat de vente d’un cheval acheté par 
un soldat d'une aile de cavalerie à un 
centurjon légionnaire, sous le règne 
de Vespasien. Ce document, qui n'avait 
encore été étudié qu'au point de vue 
juridique, permet, en outre, de pré- 
ciser plusieurs pnints de l'histoire et 
du recrutement des troupes qui tinrent 
garnison dans l'Égypte romaine, 

24 avril. M. G. Verdin fait une com- 
muniçcation sur sainte Reine ‘d'Alise et 
signale un texte jusqu'ici inconnu dela 
Passion de sainte Reine par le pseudo 
Théophile, : 

— M. Adrien Blanchet donne lecture 
d’une note de M. Schlumberger sur le 
sceau de la Compagnie des routiers 


dans la secte montaniste, d'après une 
inscription grecque trouvée à Phila- 
delphie en Lydie, 

— M. Henri Omont donpe lecture 
d’une notice sur Gui de Châtre, abbé 
de Saint-Denis de 1326 à 1342, et sur 
son Sanctilogium sive Speculum legenda- 
rum, auquel les bibliographes ecclé- 
siastiques n’ont jusqu'ici consacré que 
quelques lignes. ]l en existe un manu- 
scrit, exécuté sans doute sous les yeux 
de l'auteur, et conservé aujourd’hui 
| à Londres, au Musée britannique, Les 
| chanoines de Saint-Victor de ae en 
- avaient fait exécuter, au xv° siècle, une 
copie formant deux gros volumes, dont 
: l’un est conservé à la Bibliothèque 
catalans à Gallipoli en 1309. nationale et l’autre à la Bibliothèque 

1°" mai. M. Homollecommuniqueune | Mazarine, 
note de KE, Grégoire sur la hiérarchie | 
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L'Institut a tenu une séance trimes- | La médaille Georges Perrot est 
trielle le 6 mai. M. Widor a donné lec- | décernée à M. Daux, membre de l'École 
ture d'un rapport sur le Musée Jacque- | française d'Athènes, pour ses mémoires 
mart André ct ilea signalé notamment | sur le T'hédtre de Thasos et sur le Tholos 
l'entrée d'un buste de J.-J. Rousseau | archaïque de Delphes. 
par Houdon. 
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ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET 


BezLes-LETTRES. Élection. M. ANDRÉ a été élu le 


25 mai 1925 membre de la section d'éco- 
nomie rurale en remplacement de 
. M. Maquenne, décédé. 


! 


Élection. M. HozLraux a été élu le 
15 mai membre ordinaire en rempla- 
cement de M. Louis Havet, décédé. 


Le prix Stanislas Julien (1 5oofr.)est | ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES 
décerné à M. Guy Boulacs, Manuel ET POLITIQUES, 
du code Chinois. 

Le prix Giles (800 fr.) est décerné | Nécrologie, M. HésranDd DE ViLLe- 
à P. F. Savina, Dictionnaire étymolo- | Neuve, membre libre depuis 1920, est 
gique français nung chinois. . décédé le 22 mai 1929. 








Le Gérant : Euc. Lanczois. 


Coulommiers. — Imp. Pauz BRODARD. 
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L'ART FRANÇAIS EN POLOGNE ET EN RUSSIE. 


Louis Réau. Histoire de l'expansion de l'art français moderne, 
Le monde slave et l'Orient, un vol. in-8, vr-424 p., 40 pl. h. t. 
Paris, Laurens, 1924. 


I 


& À Pétersbourg, M. de la Mothe est le premier architecte; à 
Berlin, M. le Geay ; à Copenhague, M. Jardin ; à Munich, M. Cuvilliées ; 
à Stuttgard, M. La Guëpière; à Mannheim, M. Pigage; à Madrid, 
M. Marquet; à Parme, M. Petitot, etc. (et Patte lui-même est premier 
architecte du Prince Palatin). 

« Nos sculpteurs sont également répandus partout : M. Sally à 
Copenhague; M. Hutin à Dresde; M. Larchevèque à Stockholm: 
M. Gillet à Pétersbourg ; M. Slodtz a fait l'ornement de Rome pendant 
près de vingt ans; MM. Le Lorrain, Tocqué, Lagrenée, peintres de 
notre académie, ont également été appelés en Rüssie. Le roi de 
Danemark a pour premier peintre M. Leclerc et vient d'attirer dans 
ses États M. Marmillaud, ainsi que plusieurs autres ingénieurs 
français “.... » 

Ce passage de l'architecte Patte pourrait servir d'épigraphe à l’ou- 
vrage considérable et important que M. Réau consacre à l'histoire de 


(1) Patte, Monuments consacrés à la gloire de Louis XV, p.",n. 
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l'expansion de l'art français à l'étranger, qui comprendra trois volumes, 
dont il vient de donner le premier. 

Il y a déjà quelque temps que l'attention a été attirée sur ce 
grand sujet, et il convient de rappeler, malgré ses imperfections, 
l'ouvrage de Dussieux sur les artistes français à l'étranger, qui 
ouvrit la voie. On pourrait également citer les recherches italiennes sur 
les artistes français à Rome, le livre relativement récent de M. Haute- 
cœur sur l'architecture classique à Saint-Pétersbourg, à la fin du 
_xvin* siècle. J'ai moi-même abordé la question à propos des Procès- 
verbaux de l'académie royale d'architecture (t. VII et VIII), et dans 
une communication au congrès d'histoire de l’art tenu à Paris en 1922 
(L'expansion de l'art français en Europe). Le sujet appartient 
désormais à M. Réau, qui a pris position par le livre actuel, par 
une histoire de l'art russe et par un volume sur l'art français sur le 
Rhin au xvim° siècle ". 

À vrai dire, il eût mieux valu commencer par le volume vraiment 
initial (qui portera le n° 1 dans l’ensemble), c'est-à-dire par l'Italie 
et la France; le monde latin devant comme il convient ouvrir la série, 
puisqu'il est le centre et l’inspirateur de l’art moderne; le monde 
germanique et anglo-saxon, qui formera le tome IT, ayant eu, lui 
aussi, une puissance créatrice et une originalité qu'on ne trouve pas 
dans les arts de l'Orient européen. M. Réau le reconnaît, il invoque, 
pour renverser l'ordre normal. « une raison impérieuse d'opportunité », 
on devine laquelle, bien que la révolution soviétique ait montré en 
matière d'art, ses amis l’affirment, un conservatisme qui là, du moins, 
n'a fait que quelques victimes. Peu nous importe. Nous accueillons 
‘avec un vif intérêt le travail de M. Réau, le plus nouveau des trois 
peut-être et le plus révélateur, puisqu'il nous fait pénétrer dans des 
terres mal connues. 


(1) Louis Réau, L'art russe de Pierre 
le Grand à nos jours, 1 vol. in-8, 1922; 
_L'art français sur le Rhin, 1 vol, 
in-8, 1922. Dussieux, Les artistes 
français à l'étranger, 2° édit. Haute- 
cœur, L'architecture classique à Saint- 
Pétcrsbourg à la fin du XVIII° siècle 
1 vol. in-8, 1912; H. Lemonnier, 
Procès-verbaux de l'académie royale 
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La Russie du xvin* siècle forme le morceau capital du livre. 
Autour d'elle se groupent la Pologne et la Turquie. Puis s’espacent 
au loin, un peu en état de dispersion, l'Inde, la Chine et le Japon. Si 
l'aire géographique présente une grande étendue (trop grande, suivant 
moi; J aurais supprimé les pays asiatiques), l'aire chronologique aussi 
s'élargit singulièrement, car elle se prolonge de la seconde moitié 
du xvu° siècle à l’extrême fin du xix°. Sans négliger absolument la 
période postérieure à la Révolution, il me suffira de m'attacher sur- 
tout au xvir siècle, où apparaît le plus fortement concentrée la 
méthode de recherche et d'exposition de l'ouvrage. 

On constate dès ce premier volume qu'il a autant d'utilité pour 
l'histoire de l’art français en France que pour celle de son expansion 
au dehors. Il ajoute une foule de renseignements à la biographie de 
nos artistes, de nos industriels. Il montre la place considérable prise 
par les étrangers orientaux voyageant ou immigrés en France, grands 
seigneurs, financiers enrichis aussi bien qu'artistes. Et il ne s’agit 
encore que de la Pologne, de la Russie, de la Turquie, pays nouveaux 
dans l'Europe moderne, à peine initiés à notre civilisation, à nos 
mœurs, et commençant tout Juste à entrer en contact avec nous. 


Il 


On n'ignore pas qu'au xvi° et au xvu siècle, la Pologne entretint 
avec la France des rapports politiques très étroits. Elle nous emprunta 
un roi, plus tard deux reines, et le tombeau du roi Jean Casimir, 
(+ 1672) se dresse dans le transept de l’église Saint-Germain des Prés. 
Mais la nation polonaise appartenait trop à l'Orient pour s'identifier 
très vite avec nous. Costumes, mœurs, usages, presque tout différait. 
Lorsque Desportes alla en Pologne, où Sobieski l'avait appelé, 1l n'y 
resta pas très longtemps en 1695 et 1696. Au xvin° siècle, l'architecte 
Coustou donna en 1761 les plans du château de Jordanowice, près 
de Varsovie. Simple épisode, comme celui du splendide cabinet 
exécuté en 1734 pour le comte Bielereski. Rien de tout cela ne 
pénétrait au delà de la surface. 

Il faut attendre le règne de Stanislas-Auguste Poniatowski, 1764 
1795, si troublé cependant, presque dès l'origine, si tragiquement 
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désastreux ensuite, pour rencontrer un véritable mécène et surtout 
pour voir l'aristocratie et non plus seulement la royauté se donner 
presque sans réserve à la séduction de l'art français : architecture, 
peinture, sculpture et arts industriels, tapisseries des Gobelins, vases 
de Sèvres, bibelots. Car les arts secondaires, dont les productions 
sont plus accessibles, se répandent plus facilement, sont plus facile- 
ment compris et goûtés et modifient plus vite les tendances artistiques, 
en y introduisant la mode. 

Tout était à faire, les rois Saxons n'ayant aimé que Dresde, on sait 
combien. Stanislas-Auguste, français d'esprit et de cœur, fils adoptif 
de Mme Geoffrin, s’adressa naturellement à nos artistes. L'archi- 
tecte Louis ne resta à Varsovie que pendant quelques semaines en 1765 ; 
elles lui suffirent pour se montrer maladroit ou pour éprouver une 
fois de plus ces coups fâcheux de la fortune qu'il subit jusqu à la 
fin de sa carrière, pourtant glorieuse. Mais M. Réau signale avec 
raison l'importance exceptionnelle du séjour du sculpteur Lebrun 
en Pologne, de 1768 à 1795. Il y exécuta nombre de statues et de 
bustes, ceux-c1 portraits rétrospectifs ou vivants qui, réunis, compo- 
seraient un musée iconographique de la société polonaise et de ses 
célèbres beautés féminines. 

Et il donne au peintre et graveur français, Norblin de la Gourdaine 
(1745-1830), qui resta en Pologne de 1774 à 1804, une place justifiée 
par ses œuvres qui nous révèlent la Pologne populaire du temps, et 
par son influence sur les artistes du pays. « Avant lui il y avait 
eu un art en Pologne, pratiqué par des maîtres étrangers, allemands, 
italiens, français mais il n'y avait pas d'art polonais. C’est Norblin 
qui a eu le mérite de créer à la fin du xvin° siècle une école polonaise. » 
Le pastelliste Marteau (en Pologne de 1743 à 1805), malgré l'abondance 
et le mérite exceptionnel de ses portraits, Perronneau, qui amena un 
moment à Varsovie sa fantaisie errante, Jean Pillement (1728-1808) 
ne peuvent se comparer à lui. 


II] 


\ 


Jusqu'à la fin du xvir siècle, la Russie reste moscovite; on 
emprunte quelques éléments de renouvellement à la Hollande, à 
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l'Allemagne, à l'Italie, pas à la France. Après la mort de Louis XIV 
seulement, Pierre le Grand commence à se tourner vers elle, il cherche 
à attirer ses artistes, surtout peut-être des architectes, qui convenaient 
à ses goûts pratiques et, en 1717, 1l vient en France, voyage plus 
célèbre peut-être que fécond en résultats immédiats pour l’un et 
l'autre pays. 

L'architecte Le Blond, qui révisa en 1710 le cours d'architecture 
de d'Aviler, aurait pu jouer un grand rôle auprès de Pierre, qui le 
goûtait. Il mourut prématurément en 1719. Le décorateur Pineau 
(Nicolas) ne resta que dix ans en Russie; le peintre Caravaque, au 
contraire, y demeura de 1716 à 1744. Mais à la mort de Pierre, il 
y avait eu une sorte de dislocation dans la colonie des artistes et des 
ouvriers français, puis une réaction, de sorte que les véritables rela- 
tions intellectuelles ne commencèrent à se nouer que sous le règne 
d'Élisabeth. L'impératrice Élisabeth (1741-1762) se prit de sympathie 
pour la France et son roi et accueillit volontiers ce qui venait de nous. 
Louis Tocqué vint faire son portrait en 1756 et beaucoup d'autres. 
L'importation des meubles, objets d'arts, bibelots, s’accrût. Klisabeth 
avait eu le mérite de créer, sur l'initiative de son favori. Chouvaloy, 
l'Académie et École des Beaux-Arts, en 1758. Elle préparait ainsi 
l'instrument de développement artistique qui, pendant tout le règne 
de Catherine IT, contribua à la fois à l'instruction de la jeunesse russe 
en peinture, sculpture et architecture et à l'expansion des doctrines 
françaises en Russie. | 

Catherine Il (1762-1796) se passionna, on le sait, non pas pour 
la France politique qu’elle aima peu, mais pour la civilisation française 
et pour l'esprit français. Elle apporta là plus d'entrainement que de 
réflexion et tous les caprices et revirements d'un caractère moins 
équilibré que son intelligence. 

Tout d'abord, peu après son avènement, elle confirma, compléta, 
organisa en 1764 l'institution de l’Académie des Beaux-arts, dont le 
nouveau directeur fut Betski. Ce fut l’œuvre durable et presque 
entièrement française par son inspiration première, sa pédagogie, son 
personnel de professeurs. « C'est ce qui explique, écrit M. Réau, 
que, malgré l'hostilité peu déguisée de la nouvelle impératrice contre 
la cour de Versailles, jamais l'influence de l'art français n'a été plus 
profonde que sous le règne de cette princesse allemande... Appuyé 
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sur l'Académie de Pétersbourg, vrai boulevard de notre influence, 
l'art français triomphe sans peine de tous ses rivaux. Il s'infiltre par 
des voies multiples, ouvertes ou souterraines. Émigration d'artistes 
français en Russie, exportation d'œuvres d'art, afflux des Russes 
en France, tout concourt à sa diffusion et à son succès. » 

Mais, c'est peut-être notre Académie d'architecture qui a entretenu 
avec celle de Pétersbourg les rapports les plus étroits durant la 
seconde moitié du xvin* siècle . Ils avaient commencé officieuse- 
ment dès 1759, avec le comte Tchernicheff, qui adressait à Soufflot 
des renseignements sur le mode de couverture des maisons en Russie. 
Le 25 novembre 1765, la compagnie reçut du prince Galitzin, ambas- 
sadeur à Paris, un paquet envoyé, au nom de l’Académie de Pétersbourg, 
par le général Betski, le factotum de Catherine IT. Il contenait une 
médaille d'argent représentant la tzarine, avec au revers un socle 
chargé d'un chapiteau, d'une palette, d'un buste; un jeton portant 
le chiffre de l'impératrice; un exemplaire des statuts de l’Académie 
d'après une édition de 1765. Une lettre jointe, signée de Soltykov 
et datée du 5 septembre, témoignait du désir d'entretenir avec 
l'Académie de Paris une correspondance d'estime réciproque. Sedaine 
répondit en janvier 1766 et, dès le premier septembre de la même 
année, la compagnie examinait des œuvres de Starov, élève de Saint- 
Pétersbourg. Elle attestait par un certificat l'estime qu'elle faisait de 
ses talents ; le 25 janvier 1768 elle accueillait à son école deux élèves 
de l’Académie russe. 

Enfin, le 11 décembre 1769, elle élisait à l'unanimité Gabriel à 
une place de correspondant offerte par l’Académie de Saint-Pétersbourg. 
Sedaine écrivait à ce propos une lettre assez singulière. Après avoir 
regretté, disait-il, que les statuts de la Compagnie & ne permissent 
pas de vous offrir d'autre place que celle que vous avez dans nos 
vœux(!)»,ilajoutait que Louis XIV n'avait pas pu prévoir la fondation 
de Saint-Pétersbourg ni la grandeur de la souveraine actuelle : 1l avait 
de ces naïvetés ailleurs même que dans ses livrets. Cela n'empècha pas 
qu'à la mort de Gabriel en 1782, l’Académie de Saint-Pétersbourg 
le désignât pour successeur, sans mème avoir consulté celle de Paris. 


(1) Procès-verbaur de l'Académie (voir les tables au mot SaiNT-PETERS- 
royale d'architecture, t. VII et VIIT  Bourc). 
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Les confrères acceptèrent et d'Angiviller autorisa l'acceptation. 

« De 1760 à 1789, près de quarante Jeunes Russes, l'élite artistique 
de ce pays, se sont succédé sur les bancs des Académies royales et dans 
les ateliers de nos principaux artistes », et M. Réau en reconstitue 
la liste d'après les registres des Académies. Il compte six ou sept 
architectes, parmi lesquels Vasili Bajenov et Zakharov ont créé en 
Russie des œuvres d'une singulière puissance. Quatorze sculpteurs 
vinrent chercher à Paris l’enseignement académique, Chedrine et 
Kozlovski s’en inspirèrent avec plus de mérite personnel que leurs 
compatriotes; enfin, on compterait plus de quinze peintres russes, 
élèves de Paris, mais qui semblent n'avoir pas dépassé le niveau 
de disciples peut-être trop dociles. Quatre graveurs complètent la 
hste. 

Pour les architectes russes, Charles de Wailly dont la réputation était 
alors plus grande qu'elle n'a survécu et qui tenait une école, fut le 
maître le plus suivi. Alors, ce ne fut plus comme auparavant le fait de 
quelques artistes isolés venant chercher fortune à Saint-Pétersbourg ; 
c'est une émigration presque régulière, ininterrompue, de Français, 
quelques-uns célèbres, à laquelle président Diderot et Grimm et que 
favorise ou autorise le gouvernement royal. L'architecte Valin de la 
Mothe, entré en Russie en 1759, y reste sauf deux absences, jusqu’en 
1779 ; il y construit l'Académie des Beaux-Arts, le magnifique portail 
de la Nouvelle Hollande. Correspondant de notre Académie, il contribue 
à répandre ses doctrines. Le peintre Le Lorrain, les sculpteurs, Gillet 
professent officiellement à côté de lui à l'Académie et remplissent de 
leurs œuvres les palais et les hôtels; le nomade Perronneau y paraît 
(y paraît-il, en effet?) un moment. Falconet, de 1767 à 1778, élève 
le gigantesque et romantique Pierre le Grand, aujourd'hui même trop 
peu connu ". Clérisseau, qui ne peut s'entendre avec personne, s'entend 
encore moins avec Catherine. Pourtant 1l lui vend 1148 dessins de 
lui, que les architectes eonsulteront et imiteront. Moreau le jeune, 
Houdon, Clodion, le grand ingénieur Perronet, l'architecte Ledoux 
entrent en rapport avec Catherine ou avec les grands seigneurs. Ils 
n'ont pas toujours à se louer d'elle. Malgré son affectation de philosophie 
à la Rousseau ou à la Diderot, elle reste autocratique, autoritaire, 


(1) Voir la thèse de M. Louis Réau, Et. M. Falconet, à vol. in-4, 1922. 
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infatuée de sa puissance, considérant les sculpteurs (même Falconet), 
les peintres, architectes, comme de petites gens qu'il suffit de payer. 
quand on les paie. 

Au moins aussi active fut l'importation d'œuvres d'art, sculptures, 
tableaux, que Diderot et Grimm, assez plats adulateurs de la tsarine, 
s'attachèrent à faire sortir de France pour lui complaire ou aux grands 
seigneurs leurs clients. M. Réau les traite assez sévèrement, avec 
raison sans doute, si l’on ne tient pas compte du temps et du fait que 
les idées de protectionnisme artistique n’appartiennent qu'à une époque 
récente. En même temps, se multipliaient les envois de bronzes, 
meubles, porcelaines, bibelots de toute sorte. On peut dire sans 
exagération que les musées publics, les colleclions particulières se 
sont constitués presque intégralement pendant les trente premières 
années du règne de Catherine. 

€ Si l’on dressait le bilan de ce qu'ont coûté à la France la gratitude 
frénétique de Diderot et l’'obséquiosité servile de Grimm, on serait 
étonné du nombre de chefs-d'œuvre de toutes les écoles dont Paris à 
été dépouillé au profit de Saint-Pétersbourg. Dès 1774, le catalogue 
de l'Ermitage accuse un chiffre considérable de tableaux français 
passés en Russie. » On compte 17 Poussin, 8 Claude Lorrain, 
13 Watteau, 4 Chardin. Encore M. Réau ne cite-t-1il que les peintres 
antérieurs à Catherine IT et ne parle-t-il pas des « collections Brühl, 
Walpole, Baudoin, qui furent successivement englouties par le gouffre 
de l’'Ermitage ». 

Mais, comme on l'a vu de nos jours, on se trompait sur les Russes 
et sur la façon de les prendre. On croyait les séduire à force de 
chercher à leur complaire. Lorsque le tsarevitch Paul et sa femme 
vinrent à Paris en 1782, on les accabla d’égards, de flatteries et de 
cadeaux royaux, tels qu'on futépouvanté quand on en fit le bilan. À leur 
retour, ils ornèrent de ces cadeaux et de leurs acquisitions person- 
nelles les palais de Pavlovsk (encore intact aujourd'hui) et de Gatchina. 
M. Réau attribue une grande importance au voyage des deux futurs 
souverains du Nord. Je ne me l'explique pas trop : outre qu'ils étaient 
fort mal vus de Catherine, la date même de 1382 montre que l'art 
français était depuis longtemps en pleine expansion en Russie !”. 


(1) Pour ceci et ce qui suit je dois M. L. Réau, L'art russe de l'ierre le 
me borner à résumer l'ouvrage de Grand à nos jours. 
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On peut se demander si M. Réau n'a pas un peu exagéré parfois la 
part de la France. Pour l'architecture, tout au moins, où nous sommes 
mieux informés, les Italiens Rastrelli, Rinaldi, Quarenghi, Trombara, 
l'Écossais Cameron ont construit en Russie quelques-uns des 
monuments les plus considérables et les plus caractérisques ; le Russe 
Vorenikhine n’a rien à voir avec notre Académie. Je sais que M. Réau 
montre chez la plupart de ces artistes et dans la plus grande partie de 
leurs œuvres la trace d’une imitation directe ou des projets de nos 
architectes (Clérisseau) ou de nos monuments. Mais on y trouve aussi 
l'influence immédiate de Palladio, de l'antiquité, de Saint-Pierre de 
Rome, dont nos artistes se sontégalement inspirés. Il y a là un départ à 
faire, où le premier volume pourrait bien réserver quelques surprises. 
J'ai pu noter, en Allemagne tout au moins, le rôle considérable 
de l'Italie à côté du nôtre, qui reste incontestablement prépondérant. 

La Révolution chassa de France un grand nombre d'artistes 
compromis par leurs rapports avec la Cour; plusieurs passèrent en 
Russie. Thomas de Thomon y demeura de 1799 à 1813, construisit 
le Théâtre et la Bourse à Saint-Pétersbourg, fit pour la cathédrale de 
Kazan un projet gigantesque, malheureusement inexécuté. Doyen se 
fixe à Pétersbourg de 1792 à 1806, date de sa mort; Mme Vigée- 
Lebrun y peignit nombre de portraits. On citerait beaucoup d'autres 
artistes. Mais il semble qu'on revienne alors au temps de Pierre et 
d'Élisabeth, où beaucoup de Français passaient isolément en Russie 
sans s y établir et où s'importaient déjà tant d'objets d'art. Cela n'a 
presque rien de commun avec les trente années où s'étaient créés et 
développés des rapports officiels, suivis, presque intimes, non seu- 
lement entre les individus, mais entre les gouvernements, les Aca- 
démies, les pédagogies. Cet état de choses ne se retrouvera pas non 
plus au x1x° siècle. Le goût russe s'inspirera du goût français dans 
les habitudes de vie, les modes; on appellera Horace Vernet, reçu 
triomphalement, Raffet et quelques autres ; la chaîne ne se renouera pas 
et cela tiendra peut-être à ce que la Russie, au milieu de mouvements 
complexes ct obscurs, penche à revenir à ses origines premières. 

Nous aurions voulu suivre de plus près M. Réau dans cette dernière 
partie et dans son étude sur la Turquie ; on la lira avec profit, comme 
dans ses courts articles sur l'Inde, la Chine, et le Japon, moins 
construits cependant que le reste de son livre. Après tout, ne nous 
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plaignons pas si, à la façon des bonnes habitudes commerciales 
d'autrefois, 1l nous donne les treize pour la douzaine. 

Je n'ai pas mentionné l'abondance des bibliographies, le choix 
des illustrations. Le livre vaut par là comme par les faits qu'il expose 
ou les idées qu'il éveille. 

Et maintenant nous attendons avec impatience lé’ Monde latin et 
le Monde germanique. Qui sait si, grâce aux recherches de M. Réau, 
nous ne nous apercevrons pas qu'il restait bien des choses à dire 
sur l'Italie du xvu° siècle et du xvix*, si peu connue encore, et 
où les admirations comme les dénigrements ont été si souvent peu 
ralsonnées. 


Henry LEMONNIER 





LES MOSAÏQUES CHRÉTIENNES DE L'ITALIE. 


Marçuerire Van BercHem et Érienne CLouzor, Mosaïques chrétiennes 
du IV° au X*° siècle. Dessins de Marcelle Van Berchem. In-4°, 
Lxu et 254 p., CXVI dessins, 316 fig. sim. et 1 frontispice en 
couleurs. Genève (Paris, Édit. Albert Morancé), 1924. 


Dédié à la mémoire de l'orientaliste Max van Berchem, qui a laissé 
un souvenir si durable à l’Académie des Inscriptions et Belles Lettres, 
le livre consacré aux mosaïques chrétiennes est l'œuvre de deux filles 
de ce savant : Mile Marguerite van Berchem, qui, pendant plusieurs 
années, a recueilli des notes précises sur les mosaïques de Rome; 
Mlle Marcelle van Berchem, qui a traduit en dessins très clairs des 
détails que les reproductions directes ne laissent pas toujours aper- 
cevoir nettement. M. Étienne Clouzot a collaboré à la mise en œuvre 
des matériaux; le tout constitue un travail homogène où les archéo- 
logues trouveront de nombreux renseignements souvent inédits et 
des remarques utiles sur une classe de monuments, qui ne sont pas 
toujours faciles à étudier. Car le voyageur ignore quelquefois qu'il 
faudrait attendre la lumière nécessaire pour distinguer un détail 
intéressant ou pour reconnaître une des multiples restaurations que 
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certaines mosaïques ont subies à travers les âges et que la photo- 
graphie ne révèle pas toujours avec assez de franchise. 

C'est donc un réel service qu'ont rendu à la Science les auteurs de 
ce recueil, qui vise surtout à donner une description précise, sans 
phraséologie imprudente et sans considérations inutiles. 

Assurément ce nest pas d'aujourd'hui que les mosaïques chré- 
tennes de l'Italie ont attiré l'attention. Dès la fin du xvu‘ siècle, 
Ciampini les relevait dans des dessins, qui, bien qu'infidèles comme 
tous ceux de son temps, fournissent néanmoins des renseignements 
précieux sur des parlies détruites ou très détériorées. Barbet de Jouy 
consacra un petit livre à celles de Rome (1857) et, en en rendant 
compte, Louis Vitet exposa d'utiles observations dans le Journal des 
Savants de 1862 et 1863. Pendant ce temps, J.-B. de Rossi réunissait 
les matériaux du grand ouvrage qu'il publia de 1872 à 1899, avec 
30 planches (Mosaici cristiani e saggi dei pavimenli delle chiese di Roma 
anleriori al secolo xv). Eugène Müntz donna alors, dans la Revue 
archéologique de 1874 à 189r, ses Notes sur les mosaïques chréliennes 
de l'Italie. Sans parler de bonnes remarques éparses dans les manuels 
de MM. Diehl et Dalton, des PP. Cabrol et Leclercq, et de quelques 
pages de M. Gustave Clausse, :l faut faire une place importante aux 
quatre volumes in-folio, peu accessibles, publiés en 1917, par 
Mgr Joseph Wilpert, avec une aide impériale puissante (Die rômis- 
chen Mosaiken und Malereien der kirchlichen Bauten vom IV bis XIII 
Jahrhundert). 

Aucun des ouvrages cités, — il n'est pas question ici des mono- 
graphies consacrées à une ville seule (on pourrait mentionner 
cependant celle du Dr Julius Kurth pour Ravenne, 1912) — ne 
remplace ceux qui sont antérieurs, et l'ouvrage de Miles van Berchem 
et de M. Clouzot, quoique bien documenté et illustré et plus maniable 
que quelques-uns des précédents, ne saurait empècher de recourir aux 
autres recueils. La principale raison est que ces travaux, d'ailleurs 
d'importance inégale, ont tous un plan différent : Barbet de Jouy avait 
tout abordé brièvement jusqu'à la Renaissance; J.-B. de Rossi étendait 
son enquête Jusqu'au xv* siècle; Mgr Wilpert arrête son œuvre au 
xin* siècle; Mlle Marguerite van Berchem et M. Étienne Clouzot ont 
préféré terminer leur travail avant le x° siècle. Ce n’est pas sans motifs 
sérieux, puisque la mosaïque, entrée en pleine décadence en Italie à 
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la fin du ix° siècle, ne fournit plus d'exemples notoires et utiles à 
l'histoire de l’Art. Il faut attendre la seconde moitié du xi° siècle pour 
voir poindre une Renaissance que je n'ai pas à étudier ici. 

Mème limité dans un cadre plus étroit en apparence, le nouveau 
livre sur les mosaïques chrétiennes offre un champ d’études que je 
n'épuiserais pas ici, mème si j'avais la place et surtout les connais- 
sances nécessaires pour le faire. J'ai éprouvé par moi-même cette 
difficulté de bien étudier les mosaïques, pour les causes que j'ai déjà 
citées plus haut. Mème quandon reconnait des restaurations qui 
modifient et dénaturentune œuvre, il est souvent malaisé de distinguer, 
les unes des autres, les réparations successives. Mile van Berchem a 
su noter les doutes avec prudence et évite ainsi des écueils que plusieurs 
érudits n'ont pas soupçonnés. Si les mosaïques chrétiennes de Rome 
sont infiniment précieuses pour l'archéologie, il convient de s'en 
servir en connaissance de cause. Ainsi, il faut savoir que le portrait 
du pape Jean VII, provenant de son ancien oratoire, est presque 
entièrement refait. Et, il faut savoir aussi qu à Ravenne, à S. Apolli- 
nare Nuovo, la mosaïque du miracle de Cana est reconstituée aux 
trois quarts. 

Ces remarques sont d'autant plus utiles que, bien avant notre art 
médiéval, qui se manifestait surtout par des sculptures et des peintures 
murales, la mosaïque chrétienne en Italie, comme en Orient, eut pour 
but principal de révéler au peuple l'ancien et le nouveau testament. 
On n'en saurait douter puisque saint Nil, vers la fin du 1v° siècle, 
exprimait clairement cette idée que le patriarche Nicéphore défendait 
encore, au commencement du 1x°, parce que «& les évangiles historiés 
rendent la vérité évangélique plus palpable, plus réelle pour les 
laïques “ ». | 

Le but décoratif, qui avait été la principale préoccupation des 
Romains, ne se retrouva au premier plan que bien plus tard, proba- 
blement à partir du xui* siècle. 

Il est évident que les créateurs de la mosaïque chrétienne n'ont pu 
se soustraire à l'influence antique et l’on suit assez bien les traces de 


® C'est ce même Nicéphore qui pro- temeut dans les âmes. Bien avant lui, 
clamait que la vue mène bien mieuxque dans la seconde moitié du 1v° siècle, 
l'ouië à la croyance et que ce qui est Grégoire de Nysse avait dit : La pein- 
placé sous les yeux s'imprime plus for- ture muette parle sur le mur. 
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cette influence dont l'empreinte se transforme avant de s'effacer 
presque entièrement. On conçoit que certains panneaux de Sainte- 
Constance aient pu paraître moins chrétiens que païens, puisqu'ils 
sont précisément des restes de cet art décoratif antique, qui nous a 
laissé tant d'œuvres remarquables. Les génies vendangeurs sont bien 
d'inspiration antique, mais le sujet se retrouvera dans des milieux 
purement chrétiens. 

Les colombes perchées sur le rebord d’une coupe sont célèbres 
depuis que la création du mosaïste grec Sosos a été décrite par Pline 
l'Ancien; mais ce sujet, qui figure au centre d'un compartiment de 
la voûte de Sainte-Constance, se retrouve à Ravenne, dans le panneau 
de saint Paul et saint Pierre, au mausolée de Galla Placidia, à 
Saint-Vital et ailleurs encore. Les paons, qui se promènent sur les 
voûtes fleuries de Sainte-Constance, réapparaissent au baptistère de 
Soter, à Naples; et l'ibis et les canards de Saint-Vital sont empruntés 
à la décoration antique. Le Bon Pasteur du mausolée de Galla Placidia, 
à Ravenne, est-il si différent du type d'Orphée charmant les animaux, 
tel que nous le représentent des mosaïques romaines de Palerme et 
de diverses parties de la Gaule et de la Bretagne? Et le Jourdain 
des Baptistères de Ravenne est bien un fleuve personnifié selon la 
tradition antique‘. | 

De mème, dans l'incomparable musée de mosaïques que constitue, 
à elle seule, l'église de Sainte-Marie. Majeure, à Rome, où les 1v° et 
v® siècles nous ont laissé une illustration, sinon complète du moins 
très étendue, de l’ancien et du nouveau testament, l'influence antique, 
qui s’est fondue dans un art nouveau, transparaît cependant dans des 
détails qui donnent à l’œuvre un caractère particulier. Les corps sont 
en général trapus et pourvus de têtes qui présentent quelque air de 
parenté avec celles de la Colonne Antonine; les vêtements sont 
antiques par la coupe et les plis. L'armée de Josué est une armée 
romaine. Jéricho est une de ces villes antiques, comme les monnaies 


® Je ne saurais accepter une opinion bien différente. A Ravenne, la pose du 
‘exprimée à propos de ces représenta- Jourdain, la tête ornée de pinces de 
tions du baptème : L'allégorie du Jour-  crustacé (Baptistère des Ariens), latige 
dain serait un trait « hellénistique ». de roseau dans la main, le bras appuyé 
En réalité, dans les manuscrits byzan- sur l'urne, tout est de tradition antique. 
tins, le fleuve est figuré d'une manière 
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romaines des m° et 1v° siècles et les figures des anciens manuscrits de 
la Notitia Dignitatum (issus du manuscrit antique de Spire) nous les 
font connaître. 

Et c’est encore de cette manière que sont figurées, dans de nom- 
breuses mosaïques, du v° au 1x° siècle, les deux villes saintes, Jéru- 
salem et Bethléem, dont on peut suivre, à travers la décadence de 
l'Art, le type déformé, mais cependant toujours reconnaissable. 

On pourrait écrire des chapitres sur les procédés de composition 
des mosaïques chrétiennes de l'Italie et il reste beaucoup à faire pour 
déterminer exactement les influences régionales ou étrangères. 

Les rinceaux, qui décorent l'abside de la chapelle des Saintes- 
Rufine-et-Seconde, à Rome (1v° s.), sont d’une inspiration antique, 
qui apparaît moins nette dans les rinceaux de pampres de la voûte de 
la chapelle de Sainte-Matrone, à Capoue, que Mgr Wilpert date de la 
première moitié du v° siècle. Et, tout en procédant des mêmes types, 
les rinceaux de la voûte du chœur de Saint-Vital (vi s.), à Ravenne, 
laissent voir une fantaisie qui fait de l'œuvre une création tout à fait 
originale. 

D'ailleurs, on sent qu'à l’origine de cet art chrétien, les traditions 
ne sont pas encore fixées ; les inspirations sont diverses; les sujets ne 
sont pas figés comme ils le deviendront peu à peu. Et les mosaïstes 
cherchent souvent ce qui leur est le plus commode. En général, ils ne 
connaissent pas les scènes d'intérieur. Aussi, dans le tableau de la 
guérison d'un paralytique par Jésus, l'artiste de S. Apollinare Nuovo, 
à Ravenne (vi s.), s'est dégagé du texte de saint Marc (ur, 1-5), en 
transportant à l'extérieur cette scène, qui devait se passer dans une 
maison; 1l a été amené ainsi à transposer la scène de la descente du 
malade par deux hommes perchés sur le toit de l'édifice, scène extré- 
mement curieuse bien qu invraisemblable, telle qu'elle est traitée. 

Il y a un monde entre le Christ imberbe bénissant au milieu des 
douze apôtres, dans la chapelle Saint-Aquilin à Saint-Laurent de Milan 


® C'est la scène du paralytique de 
Capharnaüm, etnon celle du paralytique 
de la piscine Béthesda, qui estd’ailleurs 
traitée sur unautre tableau de Ravenne. 
Et cette scène du paralytique de 
Capharnaüm est probablement la source 
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la plus ancienne de la peinture murale 
de Saint-Sabas, à Rome, et de la minia- 
ture du Grégoire de Nazianze (Paris, 
Ms. Gr. 510), qui, plusieurs siècles 
plus tard, représentent le même sujet 
avec la même anomalie. 
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(seconde moitié du 1v° s.) et le Christ barbu de l’église des Saints- 
Cosme-et-Damien, à Rome ({vi° s.) ou celui de Saint-Laurent-hors- 
les-Murs (vr° s.). Je ne cite pas le Christ, également barbu de Sainte- 
Pudentienne, à Rome (1v° 8. ?), parce que, en étudiant cette mosaïque, 
étrange de composition pour la date, j'avoue que je suis incapable de 
discerner ce qui est ancien et ce qui est imputable aux restaurations 
successives ‘. 

Si le type du Christ n'est pas fixé à l’origine, celui des apôtres l’est 
peut-être mieux. Saint Pierre a des cheveux blancs et sa barbe est 
courte et arrondie; saint Paul a des cheveux foncés et une barbe 
assez longue, plus ou moins en pointe. C’est, dans l'ensemble, la 
physionomie que présenteront les deux apôtres lorsque leur type 
s'immobilisera à l'époque du pape Pascal II (1099-1118), sur les bulles 
pontificales. Mais la position des apôtres, par rapport au Christ, 
varie quelquefois pour des raisons qu'il serait peut-être long de 
rechercher ici. Le prince des apôtres est généralement à droite du 
Sauveur; toutefois dans l'abside de Sainte-Praxède (1x° s.), saint Paul 
est à droite. La même disposition se retrouve dans l’abside de l’église 
Sainte-Cécile, qui, comme la précédente, a été exécutée sur l'ordre 
du pape Pascal I (817-824), dont l'influence s'est exercée aussi sur 
la décoration différente de S. Maria-in-Domnica. C'est dans ce dernier 
sanctuaire que la Vierge, au milieu des Anges, prend, sur l’abside, 
cette importance considérable que le culte chrétien lui donnera de 
plus en plus, à un point tel que le Christ paraît souvent relégué au 
second plan. 

On voit bien qu'à ces époques anciennes les artistes n'étaient pas 
liés par le texte d'un manuel comme celui que Didron retrouva au 
Mont Athos, en 1839. Les mosaïstes des 1v° et v° siècles s’inspirent 
certes de la Bible et des évangiles ; mais, quand cela leur paraît utile 
pour la clarté de l'histoire représentée, ils juxtaposent des scènes qui 
ne se suivent pas dans les textes sacrés. Ils choisissent aussi leurs 
auteurs et nous aimerions savoir si c'est une règle de l'iconographie 


) On sait que d'après le manuscrit 
de Pompeo Ugonio, qui vit Sainte- 
Constance en assez bon état, au xvi° siè- 
cle, il y aurait eu dans l'abside de ce 
sanctuaire une mosaïque représentant 
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le Christ assis au milieu des apôtres et 
qui aurait été le prototype de celle de 
Sainte-Pudentienne. Mais peut-on 
assurer que celle-ci n'a pas été très 
modifiée ultérieurement? 
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du vr° siècle qui a contraint l’auteur du tableau de Jésus conduit au 
calvaire, à S. Apollinare Nuovo; car il a préféré suivre le thème de 
Matthieu, de Marc et de Luc et figurer Simon de Cyrène, qui porte la 
croix’ derrière Jésus ". Plus tard, c'est la version de Jean qui sera 
le plus souvent choisie. 

Il y a aussi une sorte de chronologie pour l'adoption de certains 
sujets. Les vingt-quatre vieillards existaient dans la mosaïque du 
v° siècle, à Saint-Paul hors les murs. Connaissant les relations 
multiples de Charlemagne avec les papes Adrien [°° et Léon III, on 

pourrait penser que cette mosaïque de Saint-Paul inspira celle, de 
| composition presque semblable, qui ornait encore la basilique d'Aix- 
la-Chapelle avant 1720. Mais :1l convient de se souvenir aussi de 
certains vers du X° livre de Fortunat, qui, au vi* siècle, décrivait. 
probablement d'après quelque mosaïque, le Christ au milieu des 
patriarches, des prophètes, des apôtres et des vingt-quatre vieillards. 

À Ravenne, à S. Apollinare Nuovo, dans des décorations qui datent 
presque sûrement du temps de Théodoric, c'est-à-dire du premier 
quart du vi‘ siècle, nous trouvons sans doute la première Cène, entiè- 
rement de tradition antique, avec les convives étendus sur des lits 
autour d’une table en fer à cheval. 

C'est à la chapelle de saint Venance, au baptistère du Latran, que se 
montre, au milieu du vu siècle, le type du buste du Christ Panto- 
crator dont la Sicile et l'Orient grec ont reproduit ensuite si souvent 
la composition. 

La crucifixion paraît probablement, pour la première fois *., dans 
l'oratoire de Jean VIT; la représentation de la Jérusalem céleste orne 
l'arc triomphal de Sainte-Praxède (1x° s.). 

La Transfiguration revêt des formes diverses, à Ravenne, au vi°s. (9), 
et dans l’église des Saints-Nérée-et-Achillée (vin-1x° s.), à Rome. 

Les scènes historiques ne sont pas rares, si l’on entend par là celles 


‘Cette préférence a dominé long- ® En mosaïque, naturellement. Car 
temps en Orient. Ainsi, malgré la en sculpture, la porte de Sainte-Sabine, 
renommée de saint Jean Chrysostome, à Rome, nous en fournit un exemple, 
on ne suivit pas sa pensée, quand il probablement dès le v° siècle. Konda- 
montrait le Christ qui portait la croix  koff, qui vient de mourir, avait étudié 
comme un trophée conquis sur la la question en 18°" (Revue archéol.). 
tyrannie de la mort. 
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où sont figurés des personnages connus, par exemple les papes 
Jean VII et Pascal I. Sur l'arc de l’abside du Triclinium du Latran 
on avait aussi représenté le pape Léon III et Charlemagne, sans 
barbe et avec des moustaches. Quoi qu'on en ait dit, ce n'est pas le 
seul document où l’on reconnaît l'empereur d'Occident figuré ainsi; 
nous avons des monnaies et le plomb publié par Le Blanc, 
en 1692. | 

Les qualités de composition sont diverses et il semble que les 
influences y jouent un rôle important, sinon prépondérant. Ainsi, à 
Sainte-Marie-Majeure, le tableau de la grande bataille de Gabaon 
montre une scène pleine de vie où Josué rappelle inévitablement 
l'Alexandre de la bataille d'Issus: mais je me garde d'assurer que le 
mosaïste du 1v° siècle a connu l’œuvre grecque, exécutée sans doute 
avant notre ère. 

Les mosaïstes chrétiens sont évidemment les héritiers de traditions 
lointaines; mais, la plupart du temps, les sujets qu'ils ont à traiter 
diffèrent des thèmes de la mosaïque païenne, qui, comme je l'ai dit 
plus haut, était surtout décorative, alors que le but de l’art chrétien 
nouveau est l'éducation des peuples illettrés. 

Il y aurait peut-être un chapitre à écrire pour rechercher les sources 
des artistes chrétiens, et, dans certains cas, je crois que cette investi- 
gation apporterait des données chronologiques appréciables peut-être. . 
Ainsi le phénix nimbé de la bordure du chrisme, dans la voûte du 
baptistère attribué à l'évêque Soter (seconde moitié du v° s.), à 
Naples, ce phénix paraît déjà avec une forme identique sur une 
monnaie de Gratien (367-383). Et, de même, un sou d'or d'Olybrius 
(472) porte la croix pattée, à pointes ornées de perles, qui est accom- 
pagnée de la légende Salus-Mundi; c'est précisément le type principal 
de la‘tranfiguration, tel qu'on le voit au fond de l'abside Saint- 
Apollinare in Classe, qui passe pour n'avoir été commencée que par 
l'archevêque UÜrsicinus (532-536), bien qu'on reconnaisse dans le 
plan celui d'une basilique romaine du 1v° siècle. 

Si la croix gemmée et perlée occupe dans l'iconographie chrétienne 
une place très ancienne, faut-il faire descendre jusqu'au vu siècle, 
celle de la mosaïque de Saint-Étienne-le-Rond, à Rome? 

Tout n'est pas dit encore sur la chronologie des mosaïques chré- 
tiennes de l'Italie. Celles qui paraissent bien datées par des textes, des 
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inscriptions ou des monogrammes de papes, ne sont pas même à 
l'abri de la critique moderne. Mais le travail est difficile. 

Le livre de Mademoiselle Marguerite van Berchem et de M. Etienne 
Clouzot fait quelques incursions hors de l'Italie ; mais il semble que les 
auteurs n'aient cherché que quelques points de comparaison à Salo- 
nique, à Parenzo, à Germigny-des-Prés, et au couvent de Sainte- 
Catherine du Sinaï”. Je n'insisterai donc pas sur cette partie écourtée 
du recueil; on conçoit que l'œuvre, même bornée aux mosaïques de 
l'Italie, ait astreint les auteurs à de longues recherches, dont il faut 
les louer et les remercier. 

Il resterait encore bien des sujets d'étude à aborder. Pour l'histoire 
de l'art du dessin, on voudrait posséder un bon nombre de remarques 
comme celles qui ont été faites à Ravenne, où, au cours de restau- 
rations, on a relevé des traces de la peinture qui avait servi de 
modèle au mosaïste. On sait que, dans l2s manuscrits du moyen 
âge, apparaissent plus d'une fois les esquisses qui guidaient les 
minmaturistes. 

Tout en reconnaissant une certaine, indépendance et une réelle 
originalité à beaucoup de compositions en mosaïque on peut conce- 
voir que les artistes travaillaient d'après des cartons, qui servaient 
sans doute à diverses reprises et qui étaient quelquefois copiés sur des 
monuments plus anciens. Il est évident par exemple que les sujets. de 
l'Église des Saints-Cosme et Damien (vi* s.) ont fourni les modèles 
de la décoration de Sainte-Praxède (1x° s.); et les anges-caryatides 
du chrisme de la chapelle du palais archiépiscopal de Ravenne (v°-vi‘ 8.) 
ont très probablement inspiré ceux qui soutiennent le médaillon du 
Christ dans la coupole de la chapelle Saint-Zénon, contiguë à Sainte- 
Praxède et élevée par le pape Pascal I*°. | 

Si les mosaïques chrétiennes de la France n'avaient pas particu- 
lièrement souffert à travers les âges, nous pourrions sans doute tenter 
bien des rapprochements avec les tableaux encore si nombreux en 


4) La mosaïque de la Transfiguration  pagnée, on a voulu la dater tantôt de 
dans l’abside dece sanctuaire estencore l’époque de Justinien, tantôt du v® ou 
un exemple de la difficulté que nous même du vin siècle. M. V. Benesevit 
éprouvons à dater les monuments de vient d'en placer l'achèvement vers 
ces temps lointains. Malgré l'inscri- 566 (Byzantion, t. [°*, 1924, p. 1145 à 
ption dont cette mosaïque est accom- 172). 
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Italie. Mais les scènes du nouveau Testament exécutées à Saint-Riquier, 
sous Charlemagne, ont disparu, comme la mosaïque de l'abside du 
vi® siècle, à Autun, comme cette mosaïque de Lyon, antérieure au 
x° siècle, qui représentait Jérusalem, l'Agneau et les quatres fleuves 
du Paradis; disparues aussi les mosaïques des absides des églises 
d'Auxerre et bien d'autres. Du moins, il faut citer la curieuse mosaïque 
de Thiers, et Sens conserve encore une mosaïque, où deux cerfs, 
séparés par un vase, évoquent naturellement le souvenir des cerfs qui 
s'abreuvent aux sources de la vie, sur les mosaïques du baptistère de 
Soter à Naples, et du mausolée de Galla Placidia, à Ravenne. J'en ai 
dit assez, après d’autres, pour rappeler les ressources que les mosaïques 
fournissent à l’archéologue. Plus que bæucoup d’autres monuments 
divers et épars, elles maintiennent les liens, trop souvent méconnus, 
entre l'Antiquité et le Moyen Age. 

Et mème tous ceux qui ont lu Vasari n'ont sans doute pas encore 
mis suffisamment en relief l'influence certaine des mosaïques chré- 
tiennes sur la première Renaissance de la peinture. Giotto n'a peut- 
être pas été un rénovateur aussi original qu'on l’a dit souvent; avant 
lui, les mosaïques nous montrent des compositions remarquables. 
D'ailleurs Giotto lui-même était mosaïste : on ne saurait douter qu'il 
ait eu le talent d'étudier et de comprendre les œuvres de ses prédéces- 
seurs . Quand :l fit la mosaïque de la Navicella, à Rome, en 1298, 
il avait pu s'inspirer de certains tableaux de S. Apollinare Nuovo 
et de Sainte-Constance. Et qui peut savoir exactement si les tableaux 
des mariages de Jacob et de Rachel, de Moïse et de Séphora, dans 
les mosaïques de Sainte-Marie-Majeure, n'ont pas eu quelque influence 
sur les diverses scènes du Sposalizio que le Pérugin, Bernardino 
Luini, Raphaël et d’autres nous ont laissées  ? 
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décrite par Jean Diacre, deux siècles 
avant la destruction par les incendies 


) Si le tableau du Louvre, qui repré- 
sente saint François recevant les stig- 


mates, n'est pas de Giotto, il est pro- 
bablement d'un de ses contemporains. 
Or le saint soutient un édifice qui est 
presque sûrement le Latran et on peut 
y reconnaître, au fronton, la mosaïque 
du christ colossal entre les archanges 
Michel et Gabriel, mosaïque qui fut 


Google 


de 1308 et 1361. 

®Et Giotto avait sans doute été 
influencé lui-même par les mosaïques 
de Sainte-Marie-Majeure, quand il pei- 
gnit, dans l’église inférieure d'Assise, 
le mariage de saint Fraaçois avec la 
pauvreté (entre 1306 et 1316). 
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_ LES CIVILISATIONS NÉOLITHIQUE 
ET ENÉOLITHIQUE DANS LA PÉNINSULE IBÉRIQUE. 


Anuari de l'Institut d'Estudis calalans, Mcuxv-mcuxx, vol. VI, 
part. Il. Cronica. Un vol. in-4° de 532 pages, IIT planches et 
700 figures. Barcelone, Palau de la Deputacion, 1923 ; — P. Bosca 
Gimpera, £nsayo de una reconstlruccion de la etnologia prehis- 
lorica de la peninsula iberica. Un vol. in-8 de 132 pages avec 
cartes. Santander, Boletin de la biblioteca de Menendez Pelayo, 
1923; — P. Bosca Gimpera, 7 problema etnologico vasco y la 
arqueologia. Un vol. in-8 de 74 pages, 4 planches et 12 figures. 
Saint-Sébastien, 1923: — Nizs Aoserc, La civilisation énéo- 
hthique dans la Péninsule ibérique. Un vol. in-8 de xuiv- 
204 pages et 335 figures. Paris, Champion, 1921 ; — LI. Pericor, 
La prehisloria de la Peninsula iberica. Un vol. in-12 de 
59 pages, VIIT planches et 43 figures. Barcelone, Editorial 
polyglota, 1923; — H. Oseruaier, £7 dolmen de Matarrubilla 
(Sevilla). Mémoire n° 26 de la Comision de Investigaciones 
paleontolégicas 1 prehistéricas. Un vol. in-4°, 83 p., V pl. et 
33 fig. Madrid, Museo de Ciencias naturales, 1919. 


Grâce aux nombreuses campagnes de fouilles entreprises au cours 
de ces dernières années, principalement en Espagne ", il est désor- 
mais possible de suivre les grandes lignes de l’évolution des civili- 
sations extrêmement variées qui, depuis le Paléohithique jusqu à 
la conquête romaine, se sont succédé dans la Péninsule ibérique. 
L'un des résultats les plus importants de ces découvertes a été de 
déterminer aussi bien dans le temps que dans l’espace l'ère d'expan- 
sion de ces diverses cultures et d'établir les relations qui unissent 
certaines d'entre elles à leurs devancières ou à celles qui les 
remplacent. 


Sur ces découvertes, cf. R. Lan- des Savants, 1916, p. 120-128, 154-164, 
tuer, Les grands champs de fouilles de et Chronique ibéro romaine, Bulletin 
l'Espagne antique, 1900-1915, Journal  Hispanique, depuis 1916. 
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Pendant le Paléolithique supérieur ", le territoire péninsulaire est 
soumis à l'influence de deux civilisations : l'une d’origine européenne 
reste confinée dans la zone cantabro-pyrénéenne, l'autre apportée 
d'Afrique s'étend sur l’est et le sud de l'Espagne. A la fin de la 
période (Epipaléolithique) ”, alors que la culture franco-cantabrique 
représentée par l'Azilien, simple prolongation abâtardie du Magda- 
lénien, reste en relations étroites avec les régions françaises voisines 
(cavernes del Castillo, de la Paloma, de Balzola), le Capsien final 
poursuit son évolution de plus en plus marquée vers les formes 
microlithiques et pénètre sur le haut plateau de Castille (stations 
d'Aguilar de Anguita et d'Alcolear del Pinar dans la province de 
Guadalajara, abri sous roche de la Aceña del Pinar dans celle de 
Burgos) et jusqu'en Portugal (amas de coquilles de Mugem). À 
travers la Catalogne et les cols du sud-est des Pyrénées, l'industrie 
des microlithes pénètre dans la France centrale et septentrionale 
et de là gagne la Belgique et la Grande-Bretagne donnant naissance 
en ces divers pays au Tardenoisien. L'apparition de la civilisation 
capsienne en des territoires aussi éloignés et à une époque aussi 
voisine de son apogée dans la Péninsule, laisse entrevoir autre 
chose que de simples influences civilisatrices et paraît bien être 
la conséquence d’un déplacement de populations en marche du sud 
vers le nord. Cette invasion a pour effet de couper en deux tronçons 
le peuple franco-cantabrique du Magdalénien dont le groupe occi- 
dental reste isolé dans le sud-ouest français et dans la zone canta- 
brique ®. 

On ne connaît encore dans la Péninsule aucune station du début 
du Néolithique; les établissements ou sépultures les plus anciens ne 
remontent pas au delà de la fin de la période. Cependant sur la côte 
cantabrique les explorations entreprises par le comte de la Vega del 
Sella dans la région comprise entre Ribadesella et la frontière 
occidentale de la province de Santander ont amené la découverte 


Cf. R. Lantier, La civilisation  Anthropos, XIV-XV, 1919-1920, p. 143- 


quaternaire dans la Péninsule ibérique, 159. 
dans le Journal des Savants, 1918, % Il est possible qu'il faille rappro- 
p. 93-96, 131-140. cher de ce grand mouvement l'appa- 


% H. Obermaier, Das Paläolithikum  rition de négroïdes en certains points 
und Epipaläolithikum Spaniens, dans de la France (grottes de Grimaldi). 
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d'une civilisation nouvelle, l'Asturien ”, qui représente un équivalent 
du Campignien français. Cette industrie, qui dans certains gisements 
(cavernes de Balmori et de Riera) se superpose aux couches aziliennes, 
est caractérisée par la présence en avant des grottes d'énormes amas 
de coquilles (concheros) qui parfois en obstruent complètement 
l'entrée; parmi ces débris de cuisine, on a recueilli un outillage 
très pauvre dont la pièce caractéristique est un pic fait d'ua galet 
ovale ou rond taillé en biseau à l’une des extrémités. Cette culture 
protonéolithique ignore encore la domestication des animaux et 
l'usage de la poterie; elle ne peut s'expliquer que par un chan- 
gement assez brusque du climat qui, devenu moins humide et plus 
chaud que celui qui règne actuellement en (Cantabrie, amena 
l'abandon de l'habitat en cavernes et modifia sensiblement les con- 
ditions d'existence des populations : celles-ci durent demander 
à la pêche de nouvelles ressources alimentaires, certaines des 
espèces animales qu'elles chassaient ayant alors disparu. Les prin- 
cipales stations de l'Asturien sont réparties sur le littoral canta- 
brique (cavernes du Penicial, de Colomba, d'Alloru, Arnero, de Leona, 
Fonfria, La Frunca); de nouvelles découvertes prouvent que la 
civilisation asturienne est parvenue jusque dans la Catalogne septen- 
trionale (caus del ducs d'Ulloa et de Toroella) *;en France, on la 
trouve aux environs de Buiarritz, dans la vallée de la Mouligna au 
moulin de Larrade. 

Le passage du Protonéolithique au Néolithique avancé est un 
problème presque insoluble. Pour relier entre elles les deux époques 
on dispose uniquement des renseignements fournis par les peintures 
rupestres stylisées découvertes dans les régions occupées précédem- 
ment par les Capsiens. Une première phase (Laguna de la Janda, los 
Canjorros, Peñon de la Graja, las Batuecas, Minateda et certains 
dolmens portugais) peut être attribuée au début du Néolitique; au 
cours d'une seconde période apparaissent, dans le groupe d'art de la 
sierra Morena, de nouvelles figurations, telles que le char et le 


Conde de la Vega del Sella, Æl ® LI. Pericot, L'Asturia del Montgri, 
Asturiense, nueva industria preneoli-  dansle Butlletide la Asociacio catalana 
tica. Mémoire n° 32 de la Comision de  d’antropologia, etnologia à prehistoria, 
investigaciones paleontogicas y prehis- 1, 1923, p. 206-207. 
toricas. Madrid, 1923, in-4°. 
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traîneau d'Estremadoure, l’idole féminine d’'Andalousie ; dans le nord 
et l’ouest les petroglyphes de Peña Tu et de certains dolmens portu- 
gais sont en rapports directs avec des trouvailles nettement énéoli- 
thiques ; enfin les cervidés du Tajo de las Figuras (Cadiz) et des plus 
récentes peintures de Cogul (Lerida) rappellent ceux des gobelets de 
los Millares, Palmella et las Carolinas”. Il est tentant d'admettre, en 
considérant l’évolution et l'extension des peintures stylisées, que 
pendant une longue période du Néolithique, la majeure partie de 
l'Espagne et du Portugal est restée sous la domination des Capsiens 
ou de leurs descendants. Cette hypothèse est renforcée par le fait 
que ces manifestations de l’art néo et énéolithique sont en relations 
avec les diverses civilisations qui, à partir de la fin du Néolithique, 
apparaissent sur ce même territoire : à l'ouest, la civilisation des 
mégalithes, dans le centre, celle des grottes funéraires. D'autre 
part, les données bien qu'encore peu nombreuses de l'anthropologie 
tentent à démontrer l'existence dans ces deux grandes provinces 
archéologiques de populations où les brachycéphales dominent de 
même que dans les kioekenmoeddings de Mugem. 

La civilisation occidentale qui s'étend d’abord sur le Portugal, est 
caractérisée principalement par le nombre et l'importance des con- 
structions mégalithiques. Pendant une première période qui corres- 
pond aux derniers temps du Néolithique, les formes restent rudi- 
mentaires : grande chambre à plan polygonal (la Pedra dos Mouros 
à Belas, l’Arco do Outeiro do Rato) parfois précédée d'un embryon de 
couloir (la Orca dos Padroes à Evora); sur quelques-uns de ces 
monuments sont gravés des représentations d'hommes ou d'instru- 
ments contemporaines du secorid groupe des peintures stylisées. Le 
mobilier funéraire offre la même simplicité : haches trapézoïdales 
ou triangulaires en quartzite, basalte ou schiste, de travail grossier; 
lames de couteaux, éclats. pointes et microlithes en silex, sans 
retouches: poterie faite à la main, mal cuite et le plus souvent 
sans décor. Durant l'Énéolithique, la tombe suit une évolution dont 
les étapes sont bien connues : pendant la première phase (Eneolilico 
inicial des archéologues espagnols), la chambre se différencie du 
couloir qui s'étend en longueur tout en restant sensiblement plus 


) H. Obermaier, Paläolithikum und  Prähistorische Zeitschrift, XIII-XIV, 
steinseitliche Felskunst in Spanien, dans 1921-1922, p. 177-199. 
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étroit et moins élevé (Cumiera, Cabeço dos Moinhos); à mesure que 
l'on s’avance dans le temps, à côté de la tombe à couloir (Monte 
Abraho, Folha de Barradas) apparaît un type nouveau, la galerie 
couverte, obtenue par la réunion sur un même plan de la chambre 
et du couloir (Nora, Serra do Castilho). Le matériel de pierre ou 
de silex suit une évolution parallèle : les haches, bien que semblables 
à celles du Néolithique final, sont en matériaux plus choisis, serpen- 
tine ou horite ; avec les couteaux de silex on trouve déjà des pointes 
de flèches triangulaires ou à base légèrement évidée, parfois avec 
un rudiment de pédoncule; dans les galeries couvertes et les 
‘tombes à.couloir contemporaines, le pédoncule se développe et les 
ailettes se différencient; des armes nouvelles les accompagnent, poi- 
gnards et hallebardes de silex, mêlées à des objets de parure, boutons 
d'os à perforation en V, perles de colliers, et à des pièces de caractère 
religieux, cones ou cylindres de calcaire et plaques de schiste avec 
figures humaines gravées. La poterie reste grossière, le plus souvent 
sans décor, parfois ornée de lignes ou de zigs-zags incisés. La seconde 
phase de l’âge du cuivre (Eneolitico pleno) marque pour la civilisa- 
tion des mégalithes portugais une époque de grande prospérité : la 
technique de la tombe atteint un haut degré de perfection; un nou- 
veau procédé de construction, la coupole, est employé pour couvrir 
le monument (Monje, San Martinho); la chambre est divisée en com- 
partiments renfermant chacun un cadavre {tombe à couloir de Mar- 
celha). Dans les mobiliers, le cuivre fait son apparition, mais les 
pointes de flèches, les lames de poignards et de haches, les poinçons 
et les aiguilles, offrent déjà des formes évoluées qui tendent à prouver 
que la métallurgie du cuivre est arrivée en Portugal tardivement et 
déjà en possession de la plupart de ses moyens. Le reste de l'ou- 
ullage, silex, haches votives de marbre, les objets de parure, ceux-ci 
fort nombreux dans la nécropole d'Alcalar, les phalanges d'os et 
les plaques de schiste décorées sont d’un très bon travail. Enfin 
à côté de la poterie grossière. incisée se développe une céramique 
sans décor, à pâte plus fine et à surface lisse dont les formes 
font pressentir certains des types qui seront en usage à l'âge du 
Bronze. 

Cette dernière phase de l'Énéolithique est également celle de 
l'expansion de la civilisation mégalithique qui s'étend sur les régions 
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voisines , Estremadoure (tombes à couloir de Valencia de Alcan- 
lara et de Garrovillas), provinces de Huelva (tombe à couloir d'Enci- 
nasola, mégalithes de la sierra de À ljaraque) et de Salamanque {tombes 
à couloir de Lumbrales), Galice (tombe de Puentes de Garcia Rodriguez) 
où elle se substitue à la culture centrale introduisant non seulement 
un mode différent de sépulture, mais des objets nouveaux, halle- 
bardes, plaques de schiste gravées, poterie sans décor. Le nord du 
Portugal et les provinces de Beira et d'Alemtejo furent les grandes 
voies par lesquelles se fit cette migration. Par contre, dans sa marche 
vers le sud, à travers l'Andalousie et le territoire d’Almeria, la 
civilisation portugaise ne paraît pas avoir apporté avec elle autre 
chose que la tombe mégalithique (tombes à coupole de la Laguna de 
la Janda, d’Antequera, de Gor, Carmona, Matarrubilla); cependant, 
en Almérie, apparaissent des pointes de flèches à base concave et 
des plaques de schiste du type occidental. 

À la mème époque, les grottes funéraires de Carvachal, Cesareda, 
Furninha, Furadouro et Palmella montrent un mobilier analogue à 
celui des mégalithes au milieu duquel on trouve des vases caliciformes 
et des poteries décorées dans le style de Las Carolinas témoignant 
de la pénétration en Portugal de la civilisation voisine des cavernes 
du centre de la Péninsule. 

Celle-ci qui s'étend sur la plus grande partie de l'Espagne, sud- 
est, plateau central et nord-est, offre dès la fin du Néolithique une 
remarquable unité qui se traduit par un outillage assez pauvre, haches 
de basalte, lames de couteaux et éclats de silex, céramique décorée 
qui contraste avec les vases à surface lisse des autres cultures con- 
temporaines. Il faut toutefois noter que déjà, dans le choix des 
motifs ornementaux, la poterie tend à se différencier : dans les 
régions méridionales (grotte de (los Murcielagos) les incisions 
dominent, dans le nord elles disparaissent presque complètement 
et sont remplacées par les cordons en relief avec ou sans impressions 
digitales. On connaissait depuis longtemps un groupe important de 
cette céramique dans la province de Logrofño (cueva Lobrega); de 
nouvelles découvertes permettent d'étendre ce décor aux provinces 


4) P. Bosch Gimpera, L'estat actual dans l'Anuari d'Estudis catalans, 1915- 
del coneirement de la civilitzacio neoli- 1920, p. 516-527. 
tica i eneolitica de la Peninsula iberica, 
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de Soria (station du Sabinar) et de Guadalajara (station d'Argecilla) ; 
par le portillo de Santander, il pénètre dans la région cantabro- 
pyrénéenne (couches néolithiques des cavernes del Castillo à Puente- 
Viesgo, d'Hornos de la Peña, de Canto Pino); il apparaît également 
en Navarre, à Echauri, et jusque dans la province de Huesca (stations 
de Sena et grotte del Moro à Olvena); en Catalogne, on le rencontre 
sur les vases des grottes des Llenes d'Erinya, d'Olopte et de Rialp. 

Au début de l’Enéolithique la séparation entre les deux groupes 
de céramique est nettement marquée : dans le nord-est, le décor en 
relief atteint un grand développement (grottes de Foric à Os de 
Balaguer, Tabaco à Camaresa, La Negra à Trago de Noguera), les 
cordons se combinent avec des mamelons, forment des lignes ondées, 
des zigs-zags; au sud et à l'ouest, en Andalousie (grottes de la 
Pileta, de Gibraltar), en Esfremadoure (grotte du Boquique)" et dans 
la province de Ségovie (grotte de la Solana de la Angostura) se 
forme un type très particuher d'ornementation incisée préparant 
celle du vase caliciforme : larges bandes de pointillé disposées en 
bandes parallèles, groupement des motifs en vue d'obtenir un effet 
décoratif. L'origine du caliciforme ne saurait être recherchée ailleurs 
que dans la partie méridionale de la zone occupée par la civilisation 
des grottes funéraires : en Portugal (Palmella) et sur le territoire 
d'Almeria (Los Millares), cette forme n'apparaît quà une époque 
tardive de l’âge du cuivre et très nettement caractérisée, tant au point de 
vue du type que de l’ornement; d'autre part, 1l est absolument impos- 
sible de supposer que les vases à surface lisse en usage dans ces 
deux régions aient pu par évolution donner naissance au calici- 
forme ; enfin, on ne doit pas oublier que la richesse de la poterie de 
Carmona, Marchena et Ciempozuelos contraste fortement avec la 
pauvreté de l'ornementation des exemplaires recueillis dans l'Espagne 
septentrionale (vases de Pagobakoitza et de Gorostiaran, caliciformes 
des dolmens catalans). 

Pendant la dernière phase de l'Énéolithique, cette céramique 
s'impose dans toute la zone occupée par la civilisation des grottes 
funéraires. Le point de départ de ce grand mouvement est situé dans 


 P. Bosch Gimpera, La cova del  d’Estudis catalans, 1915-1920, p. 513- 
Boquique a Plasencia, dans Anuari 516. 
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la vallée du Guadalquivir (Carmona), de là le caliciforme se répand 
en Portugal à travers l’Algarbe et à l’est gagne la province d'Alméria. 
Un second centre, au nord de la Sierra Morena, a servi d'intermé- 
diaire pour la transmission de la forme nouvelle vers l'Ebre et les 
Pyrénées (stations du Somaen, de Numance, de la province de 
Salamanque, caverne de la Peña de la Miel dans la province de 
Logroño, dolmens basques et catalans). Cette dispersion du calici- 
forme à travers la plus grande partie de la Péninsule a eu pour 
résultat d'abolir les différences signalées à la fin du Néolithique 
et au début du Cuivre, entre les zones méridionales et septentrionales 
de la civilisation du centre. Une seule région reste à l'écart de ce 
grand mouvement : dans les montagnes du centre de la province 
de Lerida (grottes de Joan d'Os à Tartareu, de la Balma del Segre, 
de Solanes à Caldas de Montbuy) persiste avec une intensité très 
grande l'usage de la poterie décorée de cordons en relief "?. 

À la fin du Néolithique, sur la côte sud-orientale de l'Espagne, 
apparaît un peuple nouveau, les Almériens. Les données anthro- 
pologiques bien qu'assez rares {crânes de Puerto-Blanco, du Canyarel 
de (Calaceit, de Villanueva et Geltru) montrent une population 
différente de celles installées dans la Péninsule et présentant des 
affinités avec les peuples de la Méditerranée occidentale. Du carac- 
tère même de l'expansion des Almériens qui se produit toujours dans 
une direction opposée à celle du littoral d'Alméria, M. Bosch Gimpera 
conclut à l'origine africaine des nouveaux-venus. 

La civilisation d'Alméria reste encore aujourd hui la mieux connue 
pour la période qui nous occupe. Dès le Néolithique final, les 
villages d'El Garcel et de Tres Cabezos, les tombes en fosses revêtues 
de dalles de Palaces en offrent les premières manifestations. Les 
mobiliers ne diffèrent pas sensiblement de ceux de la culture des 
mégalithes, bien que les objets de parure, en particulier les colliers 
de coquilles perforées, soient plus nombreux. Au début de l'Énéo- 
hthique, alors que dans les autres régions le cuivre fait entièrement 
défaut, on rencontre dans les villages almériens de petits objets de 
métal et des scories témoins des débuts de la métallurgie. L'industrie 


W P. Bosch Gimpera, Resultats de dans Anuari, p. 473-476. 
l'erploracio de coves de Catalunya, 
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de la pierre et du silex qui développe un type de flèche à pédoncule 
et à ailettes, le nombre et la décoration des objets de parure, des 
amulettes, des idoles montrent une civilisation déjà maîtresse des 
diverses techniques. Les pointes de flèches et les vases incisés de 
la Gerundia marquent une première étape; une seconde est franchie 
aux stations de Parazuelos, Campos et Velez-Blanco, dont le matériel 
de cuivre, haches plates et poinçons, est déjà très voisin de celui 
de Los Millares, l'établissement caractéristique de la culture d'Alméria 
pendant la seconde phase de l'Énéolithique. Située près de Gador, 
sur un plateau dominant le cours du rio Anderax, la bourgade est 
entourée de fossés protégeant une agglomération de maisons de 
pierres sèches à plan carré et les cimetières. Les tombes à coupole 
ont donné un mobilier extrêmement riche, vases caliciformes et 
coupes sans pied peintes de motifs géométriques ou de représen- 
tations animales stylisées; perles d'ambre et de callaïs: défense de 
rhinocéros; lames de couteaux. pointes de flèches, hallebardes et 
poignards de silex aux formes parfaites qui se répandent à travers 
la Péninsule; enfin haches plates, couteaux, poinçons et poignards 
de cuivre en abondance. La mème richesse se retrouve dans l’outil- 
lage ou la poterie de la station de l’Almizaraque à Cuevas où l'on a 
découvert également une statuette de femme nue en ivoire, dans 
les tombes mégalithiqués de Belmonte et du Llano de la Consolacion, 
ainsi que dans les fosses sous tumulus de Montealegre. Cette dernière 
trouvaille est particulièrement importante car elle montre la civili- 
sation d'Alméria arrivant alors aux confins de la province d'Albacete 
et explique comment s'est faite son expansion. Déjà, au début 
du cuivre, elle avait commencé à se répandre hors de son territoire 
d'origine vers la côte andalouse où clle avait apporté de nouvelles 
formes de poterie, vases à panse sphérique et à col cylindrique 
(cueva del Tesoro), contrastant avec la céramique des cavernes 
voisines de la Pileta et de Gibraltar. 

Comme pour les deux autres cultures, la seconde phase de l'Énéo- 
lithique est caractérisée par de grands mouvements qui répandent 
au loin les formes de la civilisation de Los Millares. Toutes les 
tombes à coupole de la partie de la province de Grenade voisine 
de celle d'Alméria, offrent un matériel identique à celui de cette 
station. Vers le nord, le long de la côte, elle gagne la province de 
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Castellon (station de Chert, grottes de los Melones et d'Albocacer ") et 
pénètre en Bas-Aragon (tombe de Canyaret à Calaceit ”) par les passes 
de Mestratje et les vallées des affluents de l'Ebre jusqu'à la ligne 
San Mateo-Morella-Valderoures. Les découvertes de la province de 
Castellon expliquent l'influence prépondérante des formes almé- 
riennes, pointes de flèches losangées ou à ailettes, céramique sans 
‘ décor, au détriment de celles de la civilisation centrale dans les 
grettes d'A lbalate del Arzobispo (Teruel). Au contact de la population 
des grottes, les Almériens adoptèrent, et cela dès le Néolithique, le 
décor incisé que l'on retrouve sur certains tessons de la Gerundia 
et sur le vase de la caverne de los Tollos; plus tard les cerfs stylisés 
de la poterie de los Millares eurent la même origine. Cependant, 
les échanges entre les deux cultures ne furent jamais bien impor- 
tants dans ces régions; ce n’est qu'en Catalogne que l'on trouve 
un véritable mélange des deux civilisations. 

Au début du cuivre, le peuple d’Alméria pénètre en territoire 
catalan en suivant le littoral, ainsi que le prouve la répartition géogra- 
phique des sépultures non mégalithiques : celles-ci apparaissent 
d'abord dans les parties plus méridionales du rivage (A {canar, Ulidecona) 
et suivent la côte jusqu'à Vilassar ; à l'intérieur, elles gagnent l’Ebre 
en amont de Mora et à la hauteur de Villanova se répandent dans la 
région d'Igualada d'où elles parviennent jusqu'à l'Urgell (les Borges); 
on les retrouve également dans les vallées du Llobregat, du Car- 
doner (région de Solsona) et dans la plaine de Vich. La présence 
de la civilisation almérienne dans le haut Urgell (nécropole de l'Astinya 

à Noves et tombe du cap de l'Obaga del Grauet à Montanicell D 
sur un territoire où dominent la culture mégalithique et celle des 
grottes funéraires pose un problème difficile à résoudre : on est 
amené à expliquer l'emploi de la ciste non mégalithique par l'influence 
de la civilisation du Sud catalan qui aurait pénétré dans la haute 


4) Bosch Gimpera, Consideracions  ibid., p. 452; Sepulcres no megalitics 
generals sobre les estacions encoloi- détalans. ibid. ., P. 466-452; L'estat 
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vallée du Sègre et en Urgell par l'intermédiaire de la région de 
Solsona avec laquelle ces pays ont des communications naturelles 
faciles. Quant aux bracelets de grand pétoncle qui sont un des 
éléments caractéristiques de la civilisation d’Alméria, 1l est assez 
plausible d'admettre qu'ils ont été adoptés par les gens des grottes 
funéraires qui les ont répandus dans l'Urgell ‘. 

La ligne Solsona-Puigreg-Vich-Vilassar marque l'extrême limite de 
l'avance des Almériens en Catalogne. Au cours de la seconde phese 
de l'Énéolithique, ceux-ci sont refoulés dans le sud de la province par 
des populations descendues des Pyrénées; ce mouvement eût pour 
contre-coup la mise en marche vers la côte des peuplades de la 
culture centrale installées dans la région montagneuse du centre de 
la province de Lérida qui entrent ainsi en contact direct avec la 
civilisation d'Alméria. Le mélange de ces deux éléments est particu- 
lièrement accentué à la caverne de Can Pasqual de Castellvi et à la 
Cova Fonda de Salamo® où l'on trouve des céramiques de type 
almérien à côté de poteries ornées de cordons en relief à impression 
digitales. 

Les populations dont l'entrée en Catalogne au plein âge du cuivre 
eùt pour conséquence un repli des Almériens, apparaissent alors pour 
la première fois dans l'histoire primitive de l'Espagne. Au point de 
vue anthropologique, elles diffèrent des autres groupes ethniques 
installés dans la Péninsule et offrent un type mésocéphale que l'on 
retrouve chez les Basques modernes. Installé sur les deux versants de 
la chaîne, le peuple pyrénéen possède une civilisation bien carac- 
térisée : pointes de flèches en silex, triangulaires à ailettes, cordi- 
formes ou en forme de feuille de laurier; rareté des haches: abon- 
dance et variété des objets de parure; poinçons, alènes et anneaux 
de cuivre; céramique à surface lisse ou rugueuse non tournée, sans 
décor où à ornements semblables à ceux du vase caliciforme. Ce 
matériel qui appartient à la phase la plus récente de l'Énéolithique a 
des origines assez diverses. À côté de certains objets, poterie sans 
décor, qui semblent bien être purement indigènes, on trouve des 
pièces trahissant des influences venues des cultures voisines, pointes 


) Ces bracelets se retrouvent dans  l’Aigua. 
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de Lerida, dans celles du Tabaco et de  peresala costa catalana, Anuari, p.476. 
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de flèches apparentées à celles d'Alméria, caliciformes de la civilisa- 
tion centrale, perforation en V des boutons d'os comme en Portugal. 
L'action de cette dernière province se fait particulièrement sentir sur 
la tombe pyrénéenne dont la forme mégalithique, venue par l’inter- 
médiaire des Asturies et de la Galice, a suivi un développement 
autonome. Le type le plus ancien est celui de la tombe à couloir 
(Igartza occidental, Font del Roure, Cabana Arqueta) d'où dérive la 
galerie couverte (Jentillari, Puig ses Lloses, Puig Rodo) et qui elle- 
même donne naissance aux différentes formes de cistes (Arzabal, 
Aranzadi, Zubeinta, Roca del Agla, Mas del Boix, Barraca del Lladre). 

On connaît actuellement en Espagne deux grands foyers de civi- 
lisation pyrénéenne : le premier s'étend sur la zone montagneuse des 
provinces de Biscaye et d’Alava (Gorbea, sierra de Urbasa, Allos de 
Encia), mais ne paraît pas atteindre la vallée de l’Ebre; le second est 
localisé dans la partie septentrionale de la Catalogne à l'intérieur des 
sierras dépendant de la chaîne pyrénéenne, au sud-est il s'étend 
jusqu'à la ligae Monsech-vallée du Llobregat-Barcelone. Dans cette 
dernière zone, on a reconnu l'existence de groupes régionaux corres- 
pondant à des réalités géographiques et que différencient certains 
détails de l'outillage et principalement de la parure : groupes du 
Pallars et du Haut-Sègre, de Solsona, de la plaine de Vich, du Haut- 
Ampurdan et des Gavarres ”. L'union entre les provinces basque et 
catalane paraît s'être faite à travers la province de Huesca où l'exis- 
tence de sépultures mégalithiques vient d’être reconnue. 

À la périphérie, la culture pyrénéenne sè mêle aux civilisations 
voisines. Dans les couches supérieures de la caverne de Sentima- 
mifle (Biscaye), à côté de pointes de flèches et de poteries de type 
pyrénéen, apparaissent des tessons ornés de cordons en relief de la 
céramique des grottes funéraires; dans la tombe à couloir de la Font 
del Roure à Espolla et dans la caverne de Can Sant Vicens à San 
Julian de Ramis, le décor en relief, très fréquent, paraît être une 


4) P. Bosch Gimpera i LI. Pericot, Æmporda, ibid., p. 491-493; J. Colo- 
Consideracions generals sobre les mega- minas Roca, Els sepulcres megalitics 
lite catalans, dans Anuari, p. 505-510; del l'Alt Urgell, ibid., p. 493-5oo; 
Els sepulcres megalitics de l'Alt Em- J. Ruis i Serra, Sepulcres megalitics 
porda, ibid., p. 481-491; M. Pallares, excavats pel el museu de Vich, ibid., 
Els sepulcres megalitics del Bair p. Soi-5o5. 
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simple survivance de la civilisation des grottes qui régnait sur la 
province de Gérone avant l'arrivée des Pyrénéens. Enfin à la tombe 
du Turo de les Mentides de Vich on a retrouvé un mobilier très 
complexe montrant des formes de vases almériennes mélés à des 
produits de l’industrie des mégalithes et des grottes. 

Avec la zone française limitrophe, la civilisation pyrénéenne offre 
bien plutôt une identité de culture que les traces d'influences dues à 
de simples relations entre peuplades voisines. Dans les départements 
de l'Ariège, des Pyrénées-Orientales et de l'Aude, comme au reste 
dans les régions qui s'étendent au pied des Cévennes et du Massif 
Central jusqu'au Rhône et aux Alpes, les sépultures mégalithiques 
sont nombreuses et, au moins au début du cuivre, les mobiliers 
funéraires présentent une étroite parenté avec le matériel des tombes 
catalanes. Ces analogies ne peuvent s'expliquer que par une expan- 
sion de la civilisation du nord-est de l'Espagne qui, ayant ses foyers 
dans la haute vallée du Sègre, se serait faite aux dépens de la culture 
des grottes funéraires plus ancienne. C'est à travers ce vaste territoire 
que le vase caliciforme aurait gagné la trouée de Belfort et le Rhin, 
longeant, sans y pénétrer, la zone des palafittes. A l’autre extrémité 
de la chaîne, dans le sud-ouest français, existe un second groupe de 
civilisation mégalithique (tumulus du plateau de Gers) que l’on doit 
rapprocher de celui du pays basque espagnol avec lequel il a de nom- 
breux points de contact. Mais alors que dans le sud-est on se trouve 
en présence d'une culture d'origine étrangère, 1l y a lieu de considérer 
la région comprise entre la vallée de l’Adour et celle du gave de Pau 
comme appartenant à une province distincte de la civilisation pyré- 
néenne. Celle-ci apparaît dès lors comme devant être attribuée non 
à des tnvahisseurs, mais à des populations fixées sur place depuis 
fort longtemps et qui, tout en subissant l'influence des cultures des 
pays qui les entourent, ont conservé une véritable originalité. Le plein 
âge du cuivre est pour les pyrénéens une époque particulièrement 
favorable : ils entreprennent la reconquête des territoires perdus par 
eux dans le nord-ouest de la Catalogne et pénètrent en Gaule. 

Ce rapide exposé permet de se rendre compte du rôle très impor- 
tant joué par la Péninsule ibérique dans l'histoire primitive de l'Eu- 
rope occidentale. L'Ibérie n'a pas seulement servi d’intermédiaire 
entre les pays du Midi et ceux du Nord auxquels elle a fait connaître 
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les formes dolméniques et les premiers métaux; les découvertes 
récentes montrent qu'à l'Énéolithique, l'Espagne a été un grand 
foyer de civilisation dans lequel ont pris naissance des types nou- 
veaux d'arme et de céramique, la hallebarde et le vase caliciforme, 
que les migrations et le commerce ont répandus jusqu'aux frontières 


de l'Europe orientale. 


Raymonp LANTIER. 
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T. KR. GLovenr. ZZerodotus, in-8°, 
3o1 p. The University of California 
press, Berkeley, California, 192. 


Ce volume est la reproduction 
d'une série de conférences données 
par l’auteur à l'Université de Cali- 
fornie. M. Glover ne s'y est pas pro- 
posé de renouveler son sujet par des 
recherches originales ; telle n'est pas la 
tâche d'un conférencier. Il a voulu 
simplement faire mieux connaître le 
vieil historien grec à son public et 
l'aider à le mieux comprendre. Il y a 
vraiment réussi. Son livre atteste que 
lui-même a fait une étude approfondie 
de l’œuvre dont il traite et qu'il est au 
courant de tout ce qui a été écrit 
d’important sur Hérodote. Après une 
introduction biographique où il dégage 
nettement ce qui est certain ou pro- 
bable de ce qui ne l'est pas (ch. 1), 
il examine la genèse de l'ouvrage, les 
moyens d'information de l'historien, 
son art et sa méthode, les critiques 
ou les éloges dont il a été l'objet dans 
l'antiquité (ch. 11). Puis, décomposant 
ses récits en groupes dans lesquels 
il rapproche des faits de même nature, 
il montre successivement comment 
Hérodote a représenté le passé de la 
Grèce (ch. 1), les peuples barbares 


SAVANTS. 


Google 


voisins (ch. 1v), les régions extrêmes 
du monde alors connu ou soupçonné 
(ch. v), le développement des insti- 
tutions de liberté (ch. vi), les guerres 
médiques (ch. vu), enfin les dieux et 
leurs relations avec la vie humaine 
(ch. Vins). Dans cette analyse, le con- 
férencier s'est attaché à rappeler tous 
les passages les plus caractéristiques 
de ces récits, de manière à mettre vive- 
ment en lumière la méthode de l'his- 
torien, son tour d'esprit, sa curiosité 
infatigable, sa bonne foi et la qualité 
de ses jugements. Faire comprendre 


à un lecteur moderne la psychologie 


d'un Grec du v* siècle avant notre 
ère, lui expliquer les difficultés qu’il 
éprouvait à se renseigner, montrer, 
à travers ses erreurs inévitables, son 
intelligence, son absence de préjugés, 
sa sincérité, tout en faisant la part des 
impressions hâtives et des raison- 
nements téméraires, n'est pas une 
tâche facile. M. Glover s'en est vrai- 
ment acquitté fort heureusement. 
Quantité de rapprochements ingé- 
nieux, qui abondent dans son livre et 
qui en rendent la lecture aussiamusante 
qu'instructive, éclairent ce passé loin- 
tain par des vues inattendues sur le 
présent. Il aime Hérodote parce 
que Hérodote a aimé l'humanité sous 
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ses aspects les plus divers, parce qu'il 
s’est intéressé à tout et qu'il a tracé 
en somme un tableau admirable de la 
vie de son temps. Il en résulte que ce 
recueil de conférences, qui n’est pas à 
proprement parler un livre savant, est 
cependant un livre qui profitera aux 
mieux instruits. Il est plein d'idées 
justes et il invite à réfléchir. 
Maurice Croiser. 


E.-S. Hærxze. Notes onthe tert of 
Æschylus. Un vol. in-12, 100 p. 
Oxford, Basil Blackwell, 1921. 


Le petit livre de M. Hærnle, qui 
est dédié à la mémoire de ceux d’entre 
ses camarades de Vew College qui sont 
morts dans la grande guerre, est, 
nous dit-il, le résultat « d’études inter- 
mittentes, poursuivies dans de rares 
heures de loisir, au cours des douze 
dernières années, de lectures faites en 
des lieux aussi éloignés les uns des 
autres que le département du Cher, 
Bapaume, Suez, Calcutta », sans que 
l'auteur eût avec lui d'autres livres 
que les éditions de Verrall, de 
Wecklein et d'Hermann, et un petit 
dictionnaire  Liddell-Scott; souvent 
même il ne disposait que de l'édition 
d'Oxford. On ne saurait donc le 
feuilleter qu'avec une vive sympathie. 
Les observations que fait M. Hærnle 
sur les règles que doit s'imposer 
quiconque prétend apporter sa contri- 
bution à la revision du texte d'Eschyle 
sont d'ailleurs judicieuses, et, en 
exigeant qu'on ait toujours soin, 
avant de risquer une conjecture, de 
vérifier si elle tient compte de la 
nature des fautes habituelles aux 
copistes, de la métrique du poète, de 
son style et de sa syntaxe. il n'a 
malheureusement pas tort de dire 
qu'en pratique on en prend souvent 
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à son aise avec telle ou telle de ces 
conditions indispensables d’une bonne 
critique. Il faut reconnaître aussi, à 
son honneur, qu’il a voulu précher 
d'exemple et qu'il ne néglige jamais, 
pour appuyer les leçons qu'il propose, 
de se soumettre aux règles qu'il a 
d'abord édictées; par exemple, dans 
le chapitre vu, où il étudie un des 
morceaux les plus difficiles des Suppli- 
antes, le chœur 825-go1, les pages G5- 
69 sont parfaitement conformes à son 
programme. Cela veut-il dire qu’on 
sera toujours d'accord avec lui, quand 
il tâche de remédier aux altérations 
qu'il signale ? Lui-même à vrai dire ne 
saurait l’espérer, et j'avoue ne pouvoir 
accorder mon assentiment, entre autres 
restitutions, à celle-ci, qui concerne 
les trois derniers vers d’une strophe 
fort discutée du Prométhée (3428-30). 
M. Hoœrnle veut les rétablir ainsi : 
ds œièv Ünésoyov orévos xparaiüv — 
VHTOWV  OÙpaviév Te néhov — véto 
broctivate, ce qu'il traduit ainsi: « Là 
je vis celui qui, seul, enchaîné à 
l'épreuve que lui ont imposée les 
Dieux, sousle puissant effort de son dos 
vigoureux, sous la voûte céleste, sans 
cesse gémit en versant des pleurs. » 
M. Hærnle justifie le sens qu'il donne 
à vorotw par l'expression employée 
au Vers 401-2 : ragev-votiors Éteyka 
rayais; mais je ne sais s’il se trouvera 
beaucoup d’hellénistes pour lui accor- 
der que de cette périphrase, en somme 
assez simple, où est employé l'adjectif 
véttos, On puisse induire, même chez 
Eschyle, un sens aussi extraordinaire 
de vôtos. Je passe sur d'autres objec- 


tions. 
A. Puecs. 


Dircer NiEcseN. Der Dreicinige 
Gott in religionshistorischer Beleucht- 
ung. Tome 1: Die drei gôttlichen Per- 
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sonen. Un vol. in-8 de xv et 472 pages. 
Copenhague, Gyldendalske Boghandel, 
Nordisk Forlag, 1922. 


L'auteur entreprend une étude com- 
parée des religions sémitiques qui doit 
servir à éclairer les croyances et les 
rites du christianisme. Ainsi il explique 
la Cène chrétienne parle primitif sacri- 
fice sémitique, en s'appuyant notam- 
ment sur Robertson Smith et Weli- 
hausen. Les comparaisons établies ne 
sont pas sans valeur, maïs elles restent 
assez superficielles ; elles ne vont pas 
au fond des choses et ne mettent pas 


_en jeu les notions anthropologiques 


juives d'où est sorti le symbolisme de 
la Cène. 

La seconde partie du volume répond 
exactement au titre. On y étudie les 
triades sémitiques, phénomène fré- 
quent, souvent signalé ct dont on a 
même parfois abusé. La difficulté est 
de passer de la triade à la trinité et du 
groupe père-mère-fils, à celui de père- 
fils-esprit. La tradition sémitique ne 
suffit plus; il faut en appeler aux doc- 
trines perses, à l'hellénisme, voire au 
gnoslicisme. La conception finale, 
étrangère à la Palestine, se serait déve- 
loppée en Syrie. 

M. Nielsen connaît bien les religions 
sémitiques, mais il ne pouvait savoir, 
quand il rédigeait son ouvrage, que les 
fouilles de Byblos allaient apporter 
aux auteurs de basse époque (Philon 
de Byblos, Plutarque, Damascius, etc.) 
une confirmation éclatante; 1l recon- 
naîtra de bonne grâce que ces décou- 
vertes ruinent son identification 


d'Eshmoun avec EI-Kronos. 
R. D. 


ANTON BAUNSTAnK. Geschichte der 
syrischen Literatur. Un vol in-4° de 
xvi et 358 pages. Bonn, Marcus et 
Weber, 1922. 
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Cet ouvrage répond à la seconde 
partie de la Littérature syriaque de 
Rubens Duval en ce qu'il est constitué 
par des notices sur les écrivains 
syriaques, mais M. Baumstark yajoute, 
dans des notes très complètes, les 
références aux manuscrits el aux 
diverses publications qui les con- 
cernent. C'est donc un véritable réper-- 
toire bio-bibliographique que nous 
donne le savant professeur à l'Uni- 
versité de Bonn; il rendra les plus 
grands services. 

L'avènement de l'Islam porta un 
premier coup à la langue syriaque, 
mais ce fut bien pis avec l'invasion 
mongolcetles dévastations d'Houlagou; 
Rubens Duval s'arrétait à cette date. 
M. Baumstark pousse jusqu'aux temps 
modernes et peut ainsi nous renseigner 
sur l'activité littéraire des Melchites et 
des Maronites. R. D. 


Em. Josse-Duvar. Les morts mal- 
faisants (Larvae, Lemures) d'après le 
droit et les croyances populaires des 
Romains. In-8. Paris, Librairie Sirey, 
1924. 

Le livre de M. Jobbé-Duval est d'un 
grand intérêt pour qui s'intéresse aux 
Antiquités romaines; 1l a trouvé beau- 
coup de nouveau à dire sur un sujet 
qui n'est point lui-même très nouveau, 
mais que l'où n'avait point encore traité 
avec cette ampleur et cette abondance 
de documents comparés, cmpruntés 
aux croyances populaires et aux super- 
stitions de tous les peuples anciens et 
modernes. Partout et toujours, on a 
attribué aux morts, quelqu'idée qu’on 
se soit faite de leur destinée future, 
une influence bonne ou mauvaise sur 
les vivants. Dansle travailde M. Jobbé- 
Duval, il est question seulement des 
morts malfaisants. Qui étaicnt-ils? et 
pourquoi? Tout dépendait de la façon 
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dont s'était terminée leur existence 
terrestre; le sort du défunt résultait 
non du genre de vie qu'il avait menée 
sur la terre, mais de son genre de 
mort. S'il n'avait pas été enseveli sui- 
vant les rites, si sa fin avait été pré- 
maturée, par accident ou par crime, 
par assassinat, par supplice ou à la 
guerre, son être prenait place parmi 
ces ombres malheureuses qu'on appe- 
lait Larvae ou Lemures et qui deve- 
naient pour les vivants un danger 
continuel, parce que leur infortunc 
engendrait en elles la jalousie, la haine 
et le besoin de nuire. Sur ces rapports 
entre les morts malfaisants et ceux qui 
se croyaient leurs victimes désignées, 
sur les moyens auxquels on recourait 
pour se protéger, sur l'intervention 
des sorciers et de la magie, nous 
sommes renseignés par des documents 
de toute sorte, textes des auteurs, 
inscriptions, papyrus, tabellae devo- 
tionum, etc. M. Jobbé-Duvalles connaît 
bien et en use; mais ce qui fait l’origi- 
nalité de son travail, c’est que le juriste 
qu'il est a examiné la question dans ses 
conséquences juridiques ;il a montré 
comment ces croyances populaires ont 
exercé une influence sur le droit ro- 
main, religieux, public et privé. Pour 
préciser par un seul exemple, ila mon- 
tré comment la peine de privation de 
sépulture, aggravée parfois par la mu- 
tilation du corps, s'explique par le 
dessein de prolonger au delà du trépas 
le châtiment infligé au coupable, le 
supplicié étant ainsi condamné à une 
existence d'outre tombe particulière- 
ment humiliée et désespérante. On 
conçoit la valeur toute particulière que 
peut donner au livre cette préoccupa- 
tion d'éclairer les questions de droit 
par la connaissance approfondie et 
raisonnée des croyances populaires des 
Romains. R. CaGNar. 
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ALsenT Gnrimauv et Marius BaL- 
MELLE. Précis d'histoire du Gévaudan, 
rattachée à l'histoire de France. Pré- 
face de M. Camille Jullian. In-16, 
369 p., carte et 53 fig. Paris ct Mende. 
192. 


C’est avec l’ensemble des histoires 
provinciales ‘et locales qu'on pourra 
faire plus tard une meilleure histoire 
de France. Les auteurs du précis 
d'histoire du Gévaudan ont vu cer- 
tainement à peu près tout ce qui a été 
écrit sur leur région et ils donnent 
aujourd'hui un tableau d'ensemble, 
qui présente un réel intérêt. Les 
auteurs ont commencé par étudier la 
constitution géologique de leur pro- 
vince et suivent pas à pas le dévelop- 
pement de l'humanité dans ces terri- 
toires d'aspect encore sauvage sur 
bien des points. Depuis les époques 
paléolithique et néolithique, on a re- 
trouvé des restes et MAI. Grimaud ct 
Balmelle suivent la transformation de 
la peuplade gauloise des Gabales, à 
travers les temps romain ct franc; ils 
décrivent le pays pendant la Féodalité, 
les guerres anglaises, les luttes reli- 
gieuses du xvi* siècle, la guerre des 
Camisards et la Révolution. 

Beaucoup de chapitres retiennent 
l'attention. Quelques-uns ont peut-être 
une étendue plus considérable que 
celle exigée normalement par les seuls 
documents locaux; on sent que les 
auteurs ont cherché partout à main- 
tenir le lien avec l'histoire générale 
de la France. Pour ma part, j'eusse 
désiré plus de recherches sur quelques 
points. Les chapitres sur les époques 
de la Gaule indépendante et de la Gaule 
romaine empiètent l'un sur l'autre; 
ce qui a été dit de Javols et du monu- 
ment de Lanuéjols n'est peut-être pas 
suffisant ; les monnaies mérovingiennes 
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pouvaient fournir d’autres renseigne- 
ments que ceux admis dans le Précis 
et en particulier, le tiers de sou avec 
l'archer est une pièce remarquable 
qui a déjà été étudiée, à un point de 
vue spécial, dans le Bull. de la Société 
nationale des Antiquaires de France 
(1898, p. 124). On n'a pas serré de 
près la question du monnayage de 
Mende au moyen âge et en général 
les documents archéologiques repro- 
duits sont trop épars dans le volume. 
Guillaume Durand, l'auteur du Ratio- 
nale, est bien négligé ; on eût pu dire, 
entre autres renseignements sur ce 
personnage important, que son tom- 
beau, où est représenté la Vierge entre 
saint Privat et saint Dominique, existe 
à Rome, dans l’église de Sainte-Marie- 
de-la-Minerve. 

Malgré ces petites critiques, il faut 
louer les auteurs de cette utile mono- 
graphie sur le Gévaudan. 

Adrien BLancuer. 


L. Br&niEr, L'Arf byzantin, 204 pa- 
ges et 106 gravures. Paris, 1924. 


Le petit livre que M. Bréhier con- 
sacre à l’art byzantin, donnera à ceux 
qui ne connaissent point cet art, une 
idée exacte et juste de ce qu'il fut. 
M. Bréhier y montre tout d'abord 
quelles furent les origines de cet art, 
et il a bien mis en lumière le dualisme 
qui en fait l'intérêt et la complexité, la 
rencontre de la tradition hellénique et 
de la tradition orientale, l'opposition 
de l'art officiel et savant et de l’art 
monastique et populaire. Puis, après 
avoir défini les grandes périodes de 
l'histoire de l’art byzantin, M. Bréhier 
en a, de façon intéressante, signalé les 
aspects divers, selon qu'il s’agit de 
l'art impérial, volontiers inspiré d'in- 
fluences classiques et profanes, ou de 
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l’art théologique et de la décoration 
iconographique dont il para les égli- 
ses. Enfin, en deux chapitres assez 
étendus, M. Bréhier a suivi, dans ses 
monuments essentiels, l'évolution de 
cet art, soit dans l'architecture, soit 
dans le décor ornemental, sculptures, 
mosaïques et peintures, tissus histo- 
riés. 

On voit par cette brève analyse que 
ce livre n'est ni une histoire de l'art 
byzantin, ni un manuel énumérant et 
classant par catégories les monu- 
ments de cet art. L'auteur ne pré- 
tend point à être complet, et il ne 
pouvait l'être. Il a voulu simplement 
marquer l'originalité créatrice et les 
traits caractéristiques de cet art, mon- 
trer comment il a évolué et varié au 
cours des siècles, signaler, dans la 
peinture en particulier, les tendances 
diverses qui s’y rencontrent et d'où 
naissent de véritables écoles, que l’on 
commence à distinguer. Et il y a par- 
faitement réussi. Tout cela est exposé 
nettement, clairement, sans inutile ap- 
pareil d'érudition, mais avec une con- 
naissance très approfondie et très sûre 
des monuments et des questions qu'ils 
soulèvent, et tout cela est fort intéres- 
sant. Et c'est encore une très heureuse 
idée qu'a eue M. Bréhier de dresser, 
en appendice, le tableau géographique 
des œuvres qui nous sont parvenues, 
— restées en place, — de l'art byzan- 
tin, sans préjudice d’autres tableaux 
indiquant les dates principales de 
l'histoire de cet art ou les noms des 
principaux artistes connus. On s'éton- 
nera seulement, dans cette dernière 
liste, de voir oublier les huit peintres 
qui illustrèrent le Ménologe de Ba- 
sile IT. 

Je voudrais, ceci dit, faire ici une 
réserve sur un point, qui me paraît 
important, parce qu'il en peut résulter 
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des erreurs assez graves. M. Bréhier, 
dans sa conclusion, écrit que l'in- 
fluence de l'art byzantin a été limitée 
par deux écoles artistiques, en Occi- 
dent par l’art roman et l'art gothique, 
et d'autre part par l'art de l'Orient 
chrétien, expression un peu vague 
par laquelle M. Bréhier semble en- 
tendre surtout l'art syrien. Tout le 
monde reconnaît le rôle considérable 
qu'a eu, entre le 1v° et le vii° siècle, la 
Syrie dans la formation de l'art chré- 
tien d'Orient et la large influence 
qu'elle a, à ce moment, exercée jus- 
qu'en Occident. Mais, à partir du 
moment où la Syrie a été conquise 
par les Arabes, son activité artistique 
nous est beaucoup plus mal connue. 


On parle volontiers — il y a dans 
l'histoire de l'art aussi des modes — 
des couvents syriens, — dont nous 


ignorons tout — qui auraient jusqu'en 
plein xiv*siècle conservé et transmis les 
traditions de l'art de l'Orient chrétien. 
L'historien cependant ne saurait ou- 
blier que, durant cette même période, 
il existait en Orient une très grande 
ville, dont le prestige était prodigieux 
dans tout le monde civilisé, où l'on 
commandait et allait chercher tous les 
objets d'art luxucux et raffinés, d'où 
l'on appelait les artistes qui devaient 
travailler aux tâches difficiles, que ce 
fût à Kief ou au Mont Cassin, à Venise 
ou ailleurs. Cette ville, c'est Constan- 
tinople, et il y a quelque paradoxe 
vraiment à vouloir réduire à l'excès 
son influence, qui est certaine, au 
profit d'obscurs monastères syriens, 
dont nous ne savons rien. De bonne 
heure, nul ne l'ignore, Constantinople 
a accueilli, à côté de la tradition hellé- 
nique, la tradition syrienne : c'est 
même l'originalité de l'art byzantin 
que, d'un bout à l'autre de son his- 
toire, ces deux courants contraires s’y 
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rencontrent et s'y mêlent. Beaucoup 
de motifs syriens ont donc été adoptés 
par l'art byzantin et propagés par lui : 
et ce me paraît une erreur de vouloir 
faire venir directement de Syrie beau- 
coup de choses qui, devenues partie 
intégrante du répertoire courant de 
l'art byzantin, lui ont été tout natu- 
rellement empruntées. 

Sur ce point, il me semble donc que 
M. Bréhier exagère singulièrement des 
théories dont le point de départ seul 
est juste. Et je dois avouer aussi que 
je comprends mal cette opposition 
qu'il établit entre ce qu'il appelle 
l'art byzantin et ce qu'il nomme l'art 
de l'Orient chrétien, surtout lorsqu'il 
admet par ailleurs, — comme il est 
incontestable, — que cet art byzantin 
a justement pour trait caractéristique 
la rencontre et la lutte de ces deux 
éléments opposés, la tradition hellé- 
nique et la tradition indigène de 
l'Orient. Il se peut que le mot d'art 
byzantin ne soit point une appellation 
très heureuse ; il me paraît qu'elle l'est 
peu surtout quand on lui donne le 
sens assez étroit que lui attribue 
M. Bréhier. Je préférerais, pour ma 
part, lui substituer un terme plus 
général et plus juste, par exemple 
celui d'art chrétien d'Orient. Dans 
l'histoire de cet art, trouveraient 
naturellement leur place les diverses 
régions où cet art s'est épanoui, et 
qui n'en sont qu'autant de provinces, 
l’école de Constantinople, dont il faut 
bien dire, avec M. Bréhier, qu'elle est 
« la plus puissante école de l'art by- 
zantin », aussi bien que celle de Syrie, 
ou celle d'Asie Mineure, ou celle 
d'Arménie. On éviterait ainsi de bâtir 
des théories qui, sur bien des points, 
me semblent des erreurs, d'établir des 
oppositions factices qui risquent de 
fausser l'aspect réel des choses. Et je 
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crois qu'on ferait ainsi mieux com- 
prendre la complexité de ce qu'il faut 
bien, jusqu’à nouvel ordre, continuer 
d'appeler l’art byzantin, et sa variété 
dans le temps et dans l’espace, selon 
l'époque et selon la région où il s’est 
épanoui. 
Cu. Dieus. 


Rivista della Tripolitania, Tripoli, 
1924-1925. Année Î, numéros 1-2. Un 
vol. in-8, 128 p., 1 carte, 18 fig. Rome, 
librairie G. Bardi, 19-20, piazza Ma- 
dama. 


Voici le premier numéro d'une 
revue consacrée à la Tripolitaine, qui 
se propose d'embrasser une matière 
très variée : archéologie, histoire, 
littérature et langues orientales, ques- 
tions coloniales, économiques et so- 
ciales, sciences naturelles, agricul- 
ture, industrie. 

Ce premier numéro s'ouvre par 
un aperçu sur la colonisation en 
Tripolitaine au cours de l'année 1923, 
publié par l'Office de colonisation du 
Gouvernement de la Tripolitaine ; puis 
M. Gsell consacre une étude à l'huile 
de Leptis; M. Aurigemma décrit une 
mosaïque géométrique avec une ins- 
cription votive découverte en 1912 
près de Trigh Tarhuna, à 12 kilo- 
mètres et demi au sud sud-est de Tri- 
poli; M. Bartoccini présente une vue 
d'ensemble sur les recherches archéo- 
logiques exécutées en Tripolitaine, 
notamment à Leptis Magna et à Sa- 
brata; M. Gabrielli donne quelques 
indications sur les bibliothèques ita- 
liennes qui possèdent des manuscrits 
orientaux. Les autres articles se 
rapportent à l'agriculture faune 
libyque (M. Ghigi), industries dé- 
rivées de l'agriculture en Tripolitaine 
(M. Niccoli), la brebis et la chèvre en 
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Libye (M. Tucci), culture de l'olivier 
(M. de Callis). L'analyse de quelques 
publications récentes concernant la 
Tripolitaine ou la Berbérie termine 
le cahier. 

La présentation est très soignée; 
d'excellentes illustrations ajoutent en- 
core à l'élégance du volume et à l'in- 
térêt du texte. Par toutes ces qualités, 
la Revue de la Tripo!itaine se recom- 
mande à ceux qui s'occupent des 
questions africaines dans le passé et 
dans le présent; nous lui souhaitons 
le succès qu'elle mérite si bien. 

À. M. 


Société des Nations. Commission de 
coopération intellectuelle. /nderx biblio- 
graphicus, Répertoire international des 
sources de bibliographie courante (pé- 
riodiques et institutions) publié sous 
la direction de Marcel Godet. In-8, 
233 p. Genève, 1925. 


Répertoire fort utile donnant dans 
tous les ordres d'études les titres des 
périodiques qui réservent une part à 
la bibliographie. M. Marcel Godet a 
défini en ces termes l'objetde cetouvra- 
ge: «La bibliographie couranteestd’une 
importance primordiale pour le travail 
scientifique, pour les bibliothèques, 
pour les libraires, pour tous les 
esprits curieux de suivre le mouvement 
intellectuel. Combien n'est-on pas 
souvent embarrassé de savoir où 
s'adresser, à quel périodique recourir 
surtout lorsqu'il s’agit de recherches 
s'écartant du domaine qui nous est 
ou concernant une contrée 
étrangère? Parfois manque en fait 
l'instrument d'information cherché. Le 
plus souventilexiste et n'est qu'ignoré. 
Dans bien des cas enfin se révèle l’exis- 
tence de plusieurs périodiques parais- 
sant concurremment en plusieurs 
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points du globe avec un programme 
identique, mais dont aucun n'est 
complet, ,si bien que l'on ne saurait se 
flatter d'être suffisamment docuinenté 
sans les avoir tous parcourus. Une 
bibliographie des bibliographies cou- 
rantes est comme la clef de la produc- 
tion scientifique et littéraire quoti- 
dienne. » 

La Sous-commission de bibliogra- 
phie de la Commission de coopération 
intellectuelle de la Société des Nations 
décida l’entreprise en mai 1923, et 
chargea M. Marcel Godet d'en assurer 
l'exécution. 

Une lettre circulaire fut adressée 
dans cinquante-six États, soit à la 
Bibliothèque nationale, soit à l'institu- 
tion qui paraissait le mieux qualifiée 
pour fournir les renseignements néces- 
saires. Quelques bibliographes furent 
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également consultés à titre privé. 

Pour ordonner les matériaux re- 
cueillis, le classement par matières a 
été adopté, et plutôt que de créer une 
classification nouvelle, les auteurs ont 
employé la classification décimale. 
« Les notices sont rangées dans chaque 
subdivision, non point dans un ordre 
formel alphabétique, mais dans un 
ordre aussi rationnel et pratique que 
possible : d'abord les généralités, puis 
les spécialités et dans chacune de 
celles-ci le groupement par langues. » 

Cette première partie, dite systéma- 
tique, comprend 1002 numéros. Une 
seconde partie est intitulée : Réper- 
toire par pays. Les notices sont grou- 
pées par pays et dans chacun d’eux 
par discipline. 

Enfin, l'ouvrage se termine par un 
index général alphabétique. H. D. 
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Paris, Les Presses universitaires de 
France, 1925. 

Le moine Théophile. Traité des 
divers arts. In-8, 131 p. Paris, Emile- 
Paul, 1924. 

Marguerite Van Berchem et E. 
Clouzot. Mosaïques chrétiennes du 
IV* au X* siècle, In-4, Lxu-254 p. 
Paris, Morancé, 1925. 

La Danse Macabre, Miroer salu- 
taire. La Danse Macabre hystoriée. 
Dit des trois morts et des trois vifs. La 
Danse Macabre des femmes. Le Débat 
du corps et de l'âme. La complainte de 
l'âme damnée. (Collection des chefs- 
d'œuvre du livre français illustré.) 
Paris, Les Quatre chemins, 1925. 


ORIENTALISME. 


T. Graham Bailey, Grammar of the 
Shina (Sina) language. In-8, 285 p. 
London, Royal Asiatic Society, 1925. 

Benoytosh Bhrattacharyya. 7he in- 
dian buddhist iconography. 1n-8, xxiv- 
XXIx-220 p. London, Milford, 1925. 

Laurence Binyon. Asiatic art in the 
British Museum. In-&, 96 p., Lxiv pl. 
Paris, Brussels, Van Oest, 1925. 

E. A. Wallis Budge. Egypt. In-8, 
256 p. London, Williams, 1925. 

Budhasvamin. Brhat-Katha. Cloka- 
samgraha XVIII-XX. Texte sanskrit et 
traduction française, par Félix Lacôte. 
In-8, p. 219 à 344 et 135 à 216. Paris, 
Leroux, 1924. 

Henri Dehérain. Les géographes 
français dans le Levant du XVII° au 
XIX® siècle (Discours prononcé à la 
séance de clôture du Congrès des 
Sociétés Savantes à Paris le samedi 
18 avril 1925). [n-8, 19 p. Paris, Impri- 
merie nationale, 1925. 
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G.-R. Driver. Letters of the first 
Babylonian dynasty. (The H. Weld 
Blundell Collection, vol. III.) In-4, 
xv-87 p., xxxt pl. Oxford University 
Press, 1925. | 

Melville T. Kennedy. The Chaitanya 
movement (Religious life of India 
series). In-8, 270 p. London, Milford, 
1925. 

Sofus Larsen. The discovery of North 


America tiwenty years before Columbus. 


In-8, 116 p. Hachette, 1925. 

F. J. Monahan. The early history of 
Bengal. In-8, xu-218 p. Oxford, Uni- 
versity Press, 19:25. 


Erland Nordenskiëld. 74c secret of 
the Peruvian quipus. In-8, 39 p., 5 pl. 
Oxford University Press, 1925. 

Furdoonjee D. J. Paruck. Säsänian 
coins. In-%, xx-536 p., xxxXI-XxxvI pl. 
London, Luzac, 1925. 

R. Fry, B. Rackam, L. Binyon, 
W. Perceval Yetts, A. F. Kendrick, 
O. Siren, W. W. Winkworth. Chinese 
art. In-4, vi-62 p. London, Batsford, 
1929. 

Cuneiform terts from Cappadocian 
tabletsinthe British Museum. Part. II. 
By Sidney Smith. In-4, 50 pl. London, 
British Muscum, 1925. 
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COMMUNICATIONS. 


15 mai. M. Enlart étudie le groupe 
des manuscrits de la généalogie des 
comtes de Boulogne, qui furentexécutés 
pour Catherine de Médicis, dernière 
héritière du comté. Il communique le 
plus beau de ces manuscrits, œuvre 
retrouvée du peintre nancéien Didier 
Richier. Il établit l'origine boulonaise 
de l'auteur du texte, le franciscain 
Jean d'Aucy. 

22 mai. M. Henri Gaælzer signale la 
découverte qu'il vient d'apprendre par 
une lettre de M. Félix Grat, membre de 
l'Ecole française de Rome, d’un manu- 
scrit jusqu'ici négligé de Tacite, qui 
se trouve à la bibliothèque du Vatican 
(les livres I-V des Histoires et XI-XVI 
des Annales). Pour cette partie de 
l'œuvre de Tacite, on devra désormais 
tenir compte de ce manuscrit. 

— M. Antoine Thomas fait une com- 
munication sur l'étymologie du mot 
guet-apens, étymologie qui n'a pas 
encore été établie d'une façon satis- 
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faisantc. Îl relève le mot guet-apens 
dans un procès de 1452, mais dans 
des pièces postérieures, on lit « guet- 
apensé. » Le mot viendrait d'aguet 
et du participe apensé, synonyme de 
pourpensé, c'est-à-dire prémédité. 

— M. Théodore Reinach communi- 
que quelquesrenseignementsnouveaux 
sur les fouillesexécutées par M. Slousch 
dans les tombes du Cédron, à Jérusalem. 

29 mai. M. Paul Fournier lit une 
notice sur la vie et les écrits d'un 
personnage inconnu jusqu'à ce jour, 
Jean de Semur-en-Auxois, professeur 
de droit canonique à l'Université de 
Paris, conseiller au Parlement, auditeur 
du Palais apostolique cn Avignon, qui 
mourut à Paris en 1349, à l'époque où 
sévissait la peste noire. 

5 juin. M. Paul Pelliot entretient 
l'Académie de son voyage au Caire, où 
délégué avec MM. Benédite et Dussaud 
au Congrès international de géographie, 
il était chargé de rendre un pieux hom- 
mage à la mémoire du-baron Gobert, 
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bienfaiteur de l'Académie française et 
del'Académicdes Inscriptionset Belles- 
Lettres, mort au Caire le à décem- 
bre 1833. Ces Académies avaient anté- 
rieurement fait transférer les restes 
du défunt du cimetière grec, où la 
tombe était à l'abandon, au cimetière 
latin. Sur la tombe nouvelle où un 
monument va être édifié a eu lieu, le 
19 avril 1925, une cérémonie à laquelle 
assistèrent le Ministre de Franceetune 
grande partie de la colonic française du 
Caire. M. Pelliot déposa au nom des 
deux Compagnies une palme sur le 
monument tout voisin élevé aux morts 
de la Grande Guerre etune palme sur 
la pierre tombale du baron Gobert. 

— M. Cumont fait une communi- 
cation sur les récentes découvertes 
archéologiques effectuées en Tripoli- 
taine sous la direction de M. Bartoc- 
cini avec l'appui du gouverneur de la 
colonie, comte Volpi, qui a invité au 
début de mai un groupe d'archéologues 
à visiter les monuments déjà décou- 
verts. À Tripoli même, l'arc de triom- 
phe de Marc Aurèle a été isolé et 
reconstitué. À Sabrata, on a dégagé 
un vaste amphithéâtre et un temple de 


Jupiter. Mais les résultats les plus: 


importants ont été obtenus à Leptis- 
Magna. Ville natale de Septime Sé- 
vère, elle fut ornée par cet empereur 
de monuments fastueux qui se sont 
conservés sous une épaisse couche de 
sable. On a entièrement déblayé des 
thermes avec leur placage de marbre, 
et une centaine de colonnes, desstatues 
venues de Grèce sans doute, le port, 
le cirque, et une immense construc- 
tion, peut-être le palais de l’empereur. 

— M. Loth fait une communication 
sur les relations commerciales directes 
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de l'Irlande et de l'Espagne à l'époque 
néolithique, époque de transition de 
la pierre au métal. Îl en cite comme 
preuves l'identité d’ornementation des 
croissants d'or irlandais avec les 
objets d'or de l'Ibérie, l'industrie des 
haches-poignards en cuivre, l'identité 
de forme de certains types de vases. 
[Il signale la découverte faite en 1737, 
près de Cork, d'une sépulture en 
Jarre, qu'on considérait jusqu'ici com- 
me propre aux Ibères. 

12 juin. M. Balanos fait une lecture 
sur les travaux qu'il a entrepris pour 
le redressement de la colonnade de 
la partie nord du Parthénon. 

— Le P. Delehaye fait une commu- 
nication sur la vie de saint Jean l'Au- 
mônier, qui fut écrite par Léonce de 
Neapolis et par Sophrone, un des 
confidents du saint. 

19 juin. Etudiant le geste antique 
du jactus lapilli, M. Salomon Reinach 
cite et commente un passage des 
Mémoires du général Thiébault, qui a 
raconté comment le général Darma- 
gnac, ayant acheté un couvent près de 
Burgos, jeta une pierre dans la cour 
de ce monastère pour prendre posses- 
sion de son domaine. Ce geste symbo- 
lique complétait le droit de propriété. 
M. Salomon Reinach a cru pouvoir 
identifier le couvent acquis par Île 
général Darmagnac avec la Chartreuse 
de Miraflorea où se trouvaient, au 
début du xix° siècle, un Van der 
Weyden etun Memling, actuellement 
au Louvre, auquel le baron Duchatel 
les a légués. 

26 juin. M. Ferdinand Lot fait une 
lecture sur le conteur gallois Bléhéri 
etsa prétendue influence sur la diffu- 
sion du poème de Tristan et Iseult. 


190 


CHRONIQUE DE L'INSTITUT. 


———_—_—_—_———— 


CHRONIQUE DE L'INSTITUT. 


SÉANCE TRIMESTRIELLE 


L'Institut a tenu sa troisième séance 
trimestrielle le 8 juillet 1925 sous la 
présidence de M. Paul Chabas. 

M. Lacour-Gayet a donné lecture du 
Rapport annuel de M. Henri Dechérain, 
Conservateur de la Bibliothèque de 
l'Institut, sur le service de la Biblio- 
thèque du 1°" juin 1924 au 31 mai 1925. 
Mentionnons quelques-uns des dons 
qui ont enrichi la Bibliothèque. Ré- 
pondant à un appel de la Commission, 
un certain nombre de membres de 
l'Institut lui ont adressé plusieurs de 
leurs propres ouvrages. Lord Bal- 
four, sir George F. Kenyon, M. Ni- 
cholas Butler, M. A.-A. Michelson 
notamment ont envoyé leurs œuvres 
complètes. 

Diverses Académies et Sociétés sa- 
vantes, telles que l'Académie des 
Sciences coloniales, présidée par 
M. Hanotaux, la Société des Sciences 
naturelles de la Creuse, la Société des 
Sciences morales de la Rochelle, la 
Station agronomique de Rothamstead, 
l'Académie royale de Roumanieont fait 
don de leurs publications respectives. 

La belle collection des Catalogues of 
State Papers, source primordiale com- 
me l'on sait pour l'étude de l’histoire 
de la Grande-Bretagne et de la France, 
a pu être complétée. 

Parmi les manuscrits nouvellement 
entrés, citons un Album intitulé 
« l'Académie des Beaux-Arts croquée 
par un de ses illustres, Horace Ver- 
net », curieux recueil de 34 portraits 
de membres de l'Académie preste- 
ment et spiritucllement exécutés par 
Horace Vernet au cours des séances 
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(don de M. Maurice Fenaille) : les 
papiers du célèbre astronome Le Ver- 


rier, comprenant des documents sur 


l'observatoire de Paris, et un grand 
nombre de lettres de savants (don de 
Mme Lucien Magne); les lettres d'orien- 
talistes français et étrangers reçues 
par le regretté Henri Cordier (ces 
lettres ne devront pas être commu- 
niquées avant Île 16 mars 1935). 

Signalons enfin que M. Paul Bour- 
get a fait don à la Bibliothèque de la 
belle médaille frappée en l'honneur de 
son jubilé littéraire et Mme Maurice 
Barrès d'une très vivante photographie 
de Maurice Barrès,qui a été placée à l'en- 
trée des salles réservées, où l'illustre 
écrivain vint bien souvent travailler. 

Dans cette même séance l'Institut a 
réparti ainsi les arrérages des fonda- 
tions Debrousse, Gas et Forestier pour 
1925. 

A l'Académie française pour la con- 
tinuation des travaux préparatoires de 
son Dictionnaire une nouvelle subven- 
tion de 10 000 francs ct pour la conti- 
nuation de la publication des Mémoires 
du Cardinal de Richelieu une subven- 
tion de 7 000 francs; à l'Académie des 
inscriptions et belles lettres ; ovofrancs 
pour le Journal des Savants et 3 ouo 
francs pour la publication des docu- 
ments financiers de la France; à l’Aca- 
démie des sciences, 10 000 francs pour 
la publication de mémoires scienti- 
fiques: à l'Académie des beaux-arts, 
5ovo francs pour le catalogue des 
œuvres musicales de la Bibliothèque 
nationale et 6000 francs pour la 
publication des procès-verbaux de 
l’Académie royale d'architecture; à 
l'Académie des sciences morales et 
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politiques, 5 600 francs pour l'impres- 
sion du catalogue critique des manu- 
scrits de Leibnitz et 5 oo francs pour 
la publication des Ordonnances des 
rois de France. 

M. Lyon-Caen, secrétaire perpétuel 
de l'Académie des sciences morales et 
politiques, annonce que le comte du 
Hamel de Breuil a légué à l'Institut 
quatre portraits : celui de son grand- 
oncle, Dupin aîné, par Larivière, et un 
autre portrait du même Dupin aîné par 
Horace Vernet; celui du général Foy 
par Horace Vernet, don du roi Louis- 
Philippe à Dupin aîné; enfin un por- 
trait du chancelier Séguier, qui fut, 
après Richelieu et avant Louis XIV, 
protecteur de l'Académie française, 
portrait dont l’auteur n’est pas désigné. 
Ces portraits devront être placés soit 
au Palais de l’Institut, soit au musée 
Condé. 

Prix Volney. La commission spéciale 
a décerné le prix à M. Marcel Cohen 
pour son ouvrage : Le système verbal 
sémitique et l'expression du temps. Une 
récompense de 5oo francs est accordée 
à M. Fu-Lin pour son Etude expéri- 
mentale sur les tons dans la langue 
chinoise. 
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Nécrologie. M. Théophile HouoLee, 
membre de l'Académie depuis 1892, 
est décédé à Paris le 13 juin 1925. 

Le prir Jean Raynaud a été attribué 
à l'œuvre scicntifique de feu Henri 
Cordier. 

Le prir Ambatialos (3000 fr.) est 
décerné à Mlle Marcelle Flot pour la 
publication du fascicule du Corpus 
Vasorum antiquorum relatif au musée 
céramique de Compiègne. 

Fondation de Clercqg. L'Académie 
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contribue par une subvention de 
4 000 francs à la publication de la Revue 
d'Assyriologie ct par une subvention 
de 6 000 francs à la publication d'un 
ouvrage de J. de Morgan intitulé : 
Numismatique de la Perse antique 
depuis l'avènement des Arsacides jus- 
qu'à la fin des Sassanides. 

Le prix Saintour (3000 fr.) est 
attribué à M. André Piganiol, 
Recherches sur les jeux romains. 

Le prix Honoré Chavée (1 800 fr.) 
est ainsi partagé : 1avo francs à 
M. Pierre Foucher, Phonétique histo- 
rique du Roussillonnais et Morpho- 
logie historique du Roussillonnais; 
600 francs à M. Joseph Désormaux, 
Bibliographie méthodique des parlers 
de Savoie, langue et littérature. 

Le prix de numismatique Allier 
de Hauteroche (1 o00 fr.) est attribué 
à M. Georges-Francis Hill, conser- 
vateur du département des médailles 
au British Museum, pour son travail 
sur le graveur Becker et pour l'en- 
semble de ses travaux sur la numis- 
matique grecque de l'Orient. 

Sur les arrérages de la fondation 
Pellechet, l'Académie a attribué : 

1° Une somme de 8 ovo francs à 
la réfection de l’église de Compeix 
(Creuse). | 

2° Une somme de 10 voo francs à 
la réfection de l'église de Nailly 
(Yonne); 

3° Une somme de 3 500 francs à la 
réfection de l’église de La Queue-en- 
Brie (Seine-et-Oise); 

M. dé'la Coste Messelière, membre de 
l'Ecole française d'Athènes, est désigné 
pour recevoir en 1925 la grande 
médaille d'argent de la Société centrale 
des Architectes. 

Le Prix Joest (1000 fr.) est attribué 
à l'ouvrage de feu Jacques de Morgan, 
L'Humanité préhistorique. 
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Le premier prir Gobert (9 000 fr.) 
est décerné à MM. Bourrilly et Bus- 
quet pour leur ouvrage : La Provence 
au moyen âge, le second prix (1,000 fr.) 
à M. Marc Bloch: Les Rois thauma- 
turges. 

Concours des Antiquités de’ la 
France. — Première médaille : M. Cot- 
te. Documents sur la préhistoire de la 
Provence, Deuxième médaille : MM. 
Maurice Jusselin et Brandon. L'église 
Saint-André et Saint-Nicolas de Char- 
tres. Etudes et projets de restauration. 
Troisième médaille : M. Louis Borne. 
Les sires de Montferrand, Thoraise, 
Torpes, Corcondray aux XIII, XIF° 
et XV* siècles. 

Des mentions sont attribuées à 
MM. Jeanton (Les cheminées sarra- 
sines), Oursel (Le rôle et la place de 
Cluny dans la renaissance de la sculp- 
ture en France à l'époque romane), 
l'abbé Dumont (Le chapitre cathédral 
de Notre-Dame de Moulins, 1378-1410, 
et La réforme du prieuré d'Yseure-les- 
Moulins): Georges Paul (L'abbaye bé- 
nédictine de la Chaise-Dieu, recherches 
historiques et héraldiques); Georges 
Sangnier (Blangermont; essai d'histoire 
générale, économique et sociale d'un 
_ village de l'ancien comté de Saint-Pol). 

Le prix Bordin extraordinaire 
(3 000 fr.) est décerné à M. Albertini 
pour ses deux ouvrages Les Divisions 
administratives de l'Espagne romaine 
et La composition dans les œuvres Dhi- 
losophiques de Sénèque. 

Le prir Loubat (3 000 fr.) est attri- 
bué à M. le D" Rivet pour ses’ études 
sur les langues américaines. 

Le prir Le Senne (2000 fr.) est 
décerné à M. Charles Meurgey, pour 
son Histoire de la paroisse Saint- 
Jacques de la Boucherie. 

Le prix Prost (1 100 fr.) est décerné 


A 
Le Gérant : Euc. LaANGLois. 
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à M. Léon Zeliqson : Dictionnaire des 
patois romans de la Moselle. 

Le prix ordinaire (2000 fr.) est 
décerné à M. Edmond Perrin pour son 
Catalogue des chartes de franchise de 
la Lorraine, antérieures à 1390. 

Prix Bordin. L'Académie attribue les 
trois récompenses suivantes : 

1° 1 500 francs à M. de Genouilhac, 
Les fouilles françaises d'El-Akhymer. 
2° 1000 francs à M. Louis Mercier, 
consul de France, pour son ouvrage 
sur le cheval arabe, intitulé : La 
parure des cavaliers; 3° 5oo francs à 
M. Rouanet : La musique arabe. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Nécrologie. M. Émile GENTIL, mem- 
bre de la section de géographie de- 
puis 1923, est décédé à Paris Île 
12 juin 1925. 

Election. M. GuiixT a été élu, le 
22 juin 1925, membre de la division des 
applications de la science à l'industrie, 
en remplacement de M. Rabut, dé- 
cédé. 


ACADEMIR DES BEAUX-ARTS 


Nécrologie. M: WALTNER, membre 
de la section de gravure depuis 1g9u8, 
est décédé à Paris le 16 juin 1925. 

— M. LaenmiTTe, membre de la 
section de peinture depuis 1905, est 
décédé à Paris le 26 juillet 1925. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET 
POLITIQUES 


Nécrologie. M. Arthur Cuuquer, 
membre de la section d'histoire de- 
puis 1900, est décédé à Villemomble 
le 7 juin 19325. 

M. Henri Jozy, membre de la sec- 
tion de morale depuis 1903, est décédé 
à Seignelay (Yonne) le 12 juin 1925. 








Coulommiors. — Imp. Pauz BRODARD. 
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LA PREMIÈRE CROISADE. 


FEerpiNanD CHaLaxpow. {isloire de ‘la première croisade jusqu'à 
l'élection de Godefroi de Bouillon. Un vol. in-8° de 380 p. Paris, 
A. Picard, 1925. 


La publication que des mains pienses ont tirée des papiers de 
. Ferdinand Chalandon accroît encore les regrets que nous cause la 
mort du savant si informé, si sûr, si sagace à qui nous devons 
l'Histoire de la domination Normande en Italie et les deux premiers 
volumes de l'Histoire des Comnène; elle nous prouve que l’auteur ne 
bornait pas son ambition à donner, dans un troisième volume, l’acht- 
vement de l'ouvrage qui l'avait placé au premier rang des byzanti- 
nistes français. Sans préjudice d'autres travaux de longuc haleine, 
tels qu'une Sigillographie de l'Orient latin pour laquelle il avait 
promis sa collaboration au maître et à l'ami qu'était pour lui 
M. Gustave Schlumberger, 1l méditait de nous donner cette Histoire 
des Croisades qui manque au pays où elles sont nées, depuis que 
l'ouvrage de Michaud est tombé, au point de vue historique, dans 
un discrédit mérité. Pareille œuvre eût été le couronnement des études 
que Chalandon avait poussées si loin dans tant de branches de l'Orien- 
talisme. Elle lui tenait assez à cœur pour que, sans attendre la fin de 
ses autres travaux, il ait voulu en réaliser un commencement d’exé- 
cution. Ayant déjà vu de très près l'histoire de la première guerre 
sainte dans son livre sur Alexis Ï Comnène où 1l avait été amené à la 
traiter en partie, il en avait depuis lors tracé plus que le plan, un 
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canevas détaillé, où il ne restait que certaines lacunes à combler, cer- 
taines harmonies à établir entre les différentes parties pour pouvoir 
le transformer, par la rédaction et le développement nécessaire, en 
une œuvre digne de l'historien. 

C'est cette esquisse qui nous est livrée dans l’état même où l'auteur 
l'avait laissée, état qui malheureusement ne permet guère d'en faire 
un usage profitable qu'aux lecteurs déjà familiers avec les choses de 
la Croisade. Les premières pages par exemple (9 à 12) ne sont mani- 
festement que la réunion de quelques notes presque sans lien, destinées 
à entrer dans un chapitre sur la Papauté et les Musulmans avant 
Urbain II, et non à le former à elles seules; ailleurs, en des chapitres 
de teneur plus suivie, les transitions manquent parfois, comme entre 
le récit des faits de l’armée de Godefroi de Bouillon et celui des faits 
de l'armée des Normands d'Italie (p. 130-131). Telle qu'elle est, elle 
rendra le service de mettre en lumière quelques-unes des idées qu'il 
convient de se faire désormais sur la Croisade. 

S'il est certain maintenant que la pensée de la guerre sainte remonte 
au seul Urbain IT qui tenta d'entreprendre en Orient ce que l'ordre de 
Cluny, auquel il devait sa formation, avait entrepris en Espagne 
depuis plus d’un demi siècle, il est vraisemblable qu'il devait nourrir 
depuis un certain temps le projet exposé devant le concile de 
Clermont, on ne peut dire inopinément, mais en tout cas sans qu'il 
en ait été fait la moindre mention dans les convocations au Concile 
dont le but principal semble bien avoir été de confirmer les mesures 
déjà prises en vue de rétablir la discipline ecclésiastique, de réformer 
les mœurs et de soulager les misères des populations. M. Chalandon 
paraît bicn fondé à croire que le pape ne devait prévoir ni le succès 
qu'il allait obtenir, ni l'importance que prendrait l'expédition contre 
les Musulmans. L'émotion suscitée par le discours pontifical fut cer- 
tainement très vive, mais elle ne créa pas subitement cet enthousiasme 
unanime que l'on est habitué à se figurer. Très peu de seigneurs 
s'étant rendus au concile, le nombre des Croisés de la première heure 
fut des plus restreints et, parmi eux, il n’y eut pas un seul haut baron. 
Le seul notable fut l’évêque du Puy, Adhémar de Monteil, que le 
pape mit d'ailleurs à la tête de la Croisade à laquelle il pensait con- 
server ainsi le caractère religieux. L'enthousiasme ne vint que plus 
tard : la prédication qui suivit le concile contribua moins à le faire 
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naître que la Croisade elle-même et surtout que la prise de Jérusalem. 
Il y eut bien un très grand seigneur qui, peu de jours après, 
répondit à l'appel parti de Clermont, le comte de Toulouse, Raimond de 
Saint-Gilles; mais ce fut pour chercher à se faire désigner comme 
chef militaire de l'expédition à côté du chef religieux déjà choisi, titre 
qu'il ne put obtenir, mais que, quelques années plus tard, il s'attri- 
buait rétrospectivement en s'intitulant chef de la chevalerie chrétienne 
dans l'expédition de Jérusalem. | 

Car hélas! contrairement à ce que l'on aime à s'imaginer, le désin- 
téressement ne fut pas, chez les hauts barons, plus fréquent lors de 
la première Croisade que lors des suivantes. L'enthousiasme dès le 
début n’apparut que chez les petits, chez ces mêmes gens que Pierre 
l'Ermite entraîna lorsque, tout en prêchant et, sans le moindre souci 
d'organisation, celui-ci prit, sans plus attendre, le chemin de l'Orient 
en gagnant l'Allemagne où sa troupe se grossit de nouveaux adhérents. 
Dévoyé, cet enthousiasme suscita un peu partout un mouvement anti- 
sémitique qui, en plus d'un lieu, provoqua le massacre des Juifs 
réfractaires à un baptême imposé; mais tandis que ces excès étaient 
inspirés à ces foules grossières par le fanatisme, ceux auxquels se 
livrèrent des croisés d'un ordre plus élevé ne le furent que par la plus 
ignoble cupidité. Un de ces seigneurs des bords du Rhin dont, comme 
le dit M. Chalandon, le vol à main armée, constituait « le principal 
moyen d'existence, » Emich, comte de Leisingen, s'empressa de pro- 
fiter du mouvement de la Croisade pour développer ses opérations 
en grossissant sa troupe des pèlerins racolés au passage et en exploi- 
tant à son profit l'animosité des classes populaires contre les Juifs. 
Sur toute cette agitation antisémite, l’esquisse de M. Chalandon 
fournit de précieux détails provenant de sources juives peu utilisées 
jusqu'ici et dont l'utilité est grande au point de vue de l'histoire géné- 
rale des préliminaires de la guerre sainte. Sollicité par les Israélites 
menacés, l'empereur ordonna aux évêques et aux barons de leur 
accorder une protection que les évêques furent presque seuls à 
s'efforcer de rendre effective. Mais pareille protection n'était pas pour 
arrêter les bandes d'Emich ; l'évèque de Mayence dut abandonner dans 
son palais qu'elles assiégeaicnt, les malheureux qu'il y avait abrités. 
Les croisés allemands poursuivirent leurs ravages en s'avançant vers 
l'Orient jusqu'au jour où ils furent défaits et dispersés par le roi de 
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Hongrie, Coloman; privé des moyens de continuer ses rapines, le 
bandit Emich qui prétendait, à l’origine, avoir reçu du ciel des appels 
directs et même porter une croix miraculeusement imprimée dans sa 
chair, renonça tout aussitôt à concourir à une œuvre d'intérêt aussi 
secondaire que la délivrance du Saint Sépulcre. Les quelques cheva- 
liers français, gens tarés pour la plupart comme le vicomte de Melun, 
qui, avec les seigneurs allemands de Deux-Ponts, de Salm, de Vier- 
nenberger, de Bolanden et de Rôtteln, n'avaient pas rougi de s'associer 
à ses brigandages, restèrent du moins fidèles à leur vœu de croisés en 
gagnant la Terre Sainte. 

Pour tout ce qui touche aux rapports de l'Empire grec d'abord 
avec les bandes de pèlerins et de gens armés que conduisaient Pierre 
l'Ermite et Gautier Sans-avoir, puis avec les armées qui formaient 
ce que M. Chalandon appelle la Croisade des Seigneurs, la suite des 
événements, les torts réciproques des Latins et des Grecs avaient été 
trop bien remis dans leur vraie lumière par l’auteur lui-même dans 
son Essai sur le règne d’À lexis Comnène pour qu'il pût introduire beau- 
coup de nouveauté dans l’esquisse qu'il en donne. Il en est de même 
pour le récit de la conquête conduit jusqu'à l'élection de Godefroi de 
Bouillon dont tous les détails sont aujourd'hui bien connus, ainsi que 
pour celui des conflits d'ambition entre Bohémond et le comte de Tou- 
louse; mais le sommaire très clair et très bien établi que nous trouvons 
ici, peut rendre à celui qui ne cherche qu'à connaître l'enchaînement 
des faits, des services d'autant plus réels que toutes les sources sont 
très exactement indiquées. 

Pareille indication fait malheureusement défaut dans le coup d'œil 
sur l'Organisalion des royaumes d'Oulremer qui devait former la 
seconde parlie de l'ouvrage projeté. La présence du pluriel « les 
royaumes d'Outremer » étonne d'autant plus, dans le titre, qu'on 
ne trouve, dans le texte, rien qui le justifie. L'établissement latin 
créé par la Croisade en Asie mineure formait un royaume unique; il 
est vrai que ce royaume était un assemblage de principautés dont la 
première donnait à son possesseur, avec le titre de roi de Jérusalem, 
des prérogatives qui le plaçaicnt dans la hiérarchie féodale au-dessus 
des seigneurs d'Edesse, d'Antioche et de Tripoli; mais en fait « cette 
« autorité ne s’excrçait que dans la mesure où les trois grands fcu- 
& dataires le voulaient bien, lorsque la nécessité les obligeait à demander 
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« l’aide et la protection du roi, leur seigneur » (p. 296), et leur indé- 
pendance alla parfois jusqu’à refuser le service de guerre ou même à 
marcher contre le roi avec les Infidèles lorsque leurs.ambitions par- 
ticulières les mirent en opposition avec la politique du souverain 
impuissant à réprimer de pareils actes de félonie. Ne faut-il pas 
chercher la raison de cette organisation qui mettait le souverain 
presque sur le même pied que les feudataires, dans l'esprit essentiel- 
lement féodal que les seigneurs, échappés de l'Occident où les souve- 
rains commençaient à peine à le contenir, avaient apporté dans toute 
sa vivacité et qui ne trouvait, dans un pouvoir nouveau et d'ailleurs 
sorti de l'élection des seigneurs eux-mêmes, aucune force de résis- 
tance? 

Dans ce rapide tableau de l'organisation de la Conquête, la part 
qui y fut réclamée par l'Église, bien qu indiquée par l’auteur dans 
les proportions restreintes de son esquisse, l'est avec une justesse 
digne d'une attention particulière. C'était l'Église qui avait pris l'ini- 
tiative de la Croisade; c'était elle qui l'avait créée dans le double 
dessein, non seulement de délivrer le tombeau du Sauveur, mais 
encore — et c'est là un motif que l'on n'avait peut-être pas assez fait 
ressortir jusqu'ici — de faire rentrer dans l'unité romaine l'Orient 
chrétien que lui avait arraché le schisme grec. À cela tendaient ses 
efforts pour conserver toujours à la Croisade un caractère ecclésias- 
tique, d’abord en lui donnant pour chef un évêque, puis en considé- 
rant les armées croisées comme ses soldats exécuteurs de ses desseins. 
Après la conquête, de même qu'elle avait jadis tenté d'imposer aux 
Normands la suppression de la hiérarchie ecclésiastique grecque dans 
l'Italie méridionale, elle parvint, en Palestine et en Syrie, à substi- 
tuer aux prélats schismatiques des titulaires du rite latin sur les sièges 
épiscopaux, et à donner un grand développement au monachisme 
latin. Mais il y eut plus : le pape prétendit exercer sur la nouvelle 
monarchie une suprématie politique en faisant d'elle un royaume 
vassal du Saint-Siège comme le fut celui de Naples. Godefroi de 
Bouillon se laissa faire ; mais plusieurs de ses successeurs, Baudouin I, 
Baudouin II, Foulques, se refusèrent à prêter le serment de vassalité 
qu' Urbain Il avait su obtenir de sa faiblesse. 

J'ai essayé d'exposer ici quelques-unes des impressions que m'a 
données la lecture de ce qui n'est, je le répète, qu'une esquisse ina- 
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chevéc. Je crois qu'elles feront partager à tous le sentiment que 
j'exprimais en commençant : combien est déplorable le coup qui 
nous a privés du livre dont cette esquisse était la promesse! 


H.-François DELABORDE. 


4 0 0 —  — 


LA GRAMMAIRE COMPARÉE DES LANGUES CLASSIQUES. 


A. Menver ET J. Vexpryes. Traité de grammaire comparée des langues 
classiques. Un vol. in-8. xiv et 684 p. Paris, Ed. Champion, 1924. 


C'est un éminent service que MM. Meillet et Vendryes rendent aux 
philologues et aux linguistes en publiant ce Trailé de grammaire com- 
parée des langues classiques. Les livres sur la matière sont rares, et de 
plus, insuffisants ou vicillis. La première édition du Précis de gram- 
maire comparée du grec et du latin de V. Henry date de 1888; et comme 
le livre avait été cliché, la 6° édition, parue en 1908 après la mort de 
l'auteur, ne présente avec la première que des différences insignifiantes. 
Du reste l'ouvrage se bornait à l'étude de la phonétique et de la mor- 
phologie (déclinaison, conjugaison). Ni la formation des noms, ni la 
syntaxe n'y étaient traitées. La Grammaire comparée du grec el du 
lalin de MM. Riemann et Gœælzer (a vol. 1897-1901) est l'œuvre de 
philologues plutôt que de linguistes. Ailleurs qu'en France, les secours 
sont plus pauvres encore. C'est par pure déférence que les Allemands 
citent encore dans leur bibliographie l'ouvrage de L. Meyer, Verglei- 
chende Grammatik der griechischen und lateinischen Sprache, qui a paru 
pour la première fois en 1861-1865, et dont le premier volume seul 
a été réédité en 1882. L’Angleterre ne peut citer que le livre de P. Giles 
À short Manual of Comparative Philology (2° éd., 1901; traduction 
allemande de Hertel en 1896). MM. Meillet et Vendryes nous apportent 
un exposé complet comprenant phonétique, morphologie, composition 
et dérivation, syntaxe, un livre aussi bien informé que personnel, 
d'une doctrine aussi neuve que sûre, où les faits sont utilisés par des 
csprits systématiques, qui savent dégager des faits les lois qui les 
régissent, et soucieux avant tout de mettre en lumière la physionomie 
propre et les caractères essenticls des langues grecque et latine. 
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Un des grands ménites et une nouveauté de ce traité, est de renou- 
veler la façon dont on peut concevoir une grammaire comparée des 
deux langues en précisant bien la place respective de chacune d'elles. 
Sur la parenté du grec et du latin des idées fausses circulent depuis 
si longtemps dans le public qu'elles ont acquis droit de cité. Les 
Latins eux-mêmes n'ont pas été loin de considérer leur langue. non 
seulement comme une proche parente. mais même comme une fille 
de la langue grecque. Chez leurs grammairiens, et surtout chez leurs 
lexicographes, depuis Varron, apparaît la préoccupation constante de 
ramener au grec le vocabulaire latin, tantôt à l’aide de rapprochements 
erronés ou contestables, tantôt en imaginant un emprunt ou une 
filiation là où il n'y a qu'un développement parallèle. Une glosce 
comme celle de l'abrégé de Festus eamus : ex Graeco iwusy (Paul. Fest. 
p. 68,18 Lindsay) est significative à cet égard. Depuis, sans qu'on 
ait toujours admis la dépendance du latin vis-à-vis du grec, l'opi- 
nion commune a volontiers incliné à rapprocher étroitement les deux 
langues, et à les considérer comme un bloc. Bien des faits semblaient 
a priori lui donner raison. D'abord des correspondances de vocabu- 
laire portant sur les mots simples, connus de tous, et tellement évi- 
dentes, des identités de formes tellement absolues qu'elles s'impo- 
saient avec une force convaincante irrésistible : r1:7: et paler, ur=1: 
dorien uz=19 et maler, véow et fero, %yw et ago, etc. Peu importait 
que les noms du fils et de la fille, du frère et de la sœur fussent 
différents : en pareille matière, l'esprit songe d’abord à rapprocher 
les semblables et ne tient pas compte des différences. Ensuite un 
parallélisme dans les moyens d'expression dà le plus souvent à ce que 
le latin a calqué sur la terminologie grecque tous les mots scienti- 
fiques ou techniques dont 1l avait besoin, et que « la phrase littéraire 
latine est souvent inspirée dans son dessin, même dans sa syntaxe, 
de la phrase littéraire grecque » (Meillet-Vendryes. Traité, p. 16). 
mais qui semblait attester une identité quasi absolue dans les façons 
de penser et de s'exprimer. Enfin le fait que le grec et le latin ont été 
les grandes langues de civilisation du bassin méditerranéen, et en 
général, de l'Europe tout entière; qu'elles sont l'une et l'autre le 
véhicule de la même pensée classique ; que des générations nombreuses 
les ont apprises conjointement, ct se sont habituées à les considérer 
comme inséparables, aussi bien dans leur existence réelle que dans 
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la survie que leur assurait le culte des humanités. Aussi, à qui n'est 
pas linguiste, la parenté de langues qui se présente immédiatement 
à l'esprit, en dehors du domaine des langues romanes, c'est celle du 
grec el du latin. Or, si on examine les faits d'un peu plus près, on 
s'aperçoit qu'il faut en rabattre. En phonétique, les conservations que 
l'on constate dans les deux langues ne sont guère probantes, parce 
qu'elles sont communes à un grand nombre d'idiomes, et les diver- 
gences caractéristiques sont nombreuses. Le grec a un ton musical 
mobile, le latin a un accent fixe, qui est plutôt un accent d'intensité. Le 
traitement des labio-vélaires, celui des aspirées, celui de la sifflante s, 
celui des consonnes finales, celui des semi-voyelles y et v sont dif- 
férents; «le traitement ss de {{ qui est commun à tout le groupe occi- 
dental de l'indo-européen distingue nettement le latin du grec » (Meillet, 
Les dialectes indo-européens, p.57; cf. Meillet-Vendryes, Traité, p. 80). 
Mème différence dans le vocalisme en ce qui concerne le traitement 
des sonnantes voyelles, des voyelles brèves finales, des voyelles 
brèves internes en position libre ou entravée, etc. En morphologie, 
le grec a conservé dans une assez large mesure le jeu des alternances 
de ton et de quantité quele latin a effacées presque totalement. Les dési- 
nences varient d'une déclinaison à l'autré : que l'on compare )}6yov et 
domin-1; xrouxo; et duc-is de “duc-es; les thèmes ont des aspects dif- 
férents, cf. rôd; et suauis ; les morphèmes de superlatifs sont autres ; les 
démonstratifs n’ontrien de commun n1 dans la forme, ni dans la flexion. 
Le grec a conservé de nombreux mots composés; le latin recourt 
surtout à la dérivation. Dansle verbe, tout diffère. Les infinitifs, que 
chaque langue s’est créés après la dislocation de l’indo-européen com- 
mun, ct qui, par conséquent, auraient une grande force démonstrative 
s'ils étaient semblables, n’ont rien de comparable. Le latin ne connaît 
plus l’optatif; 1l a effacé la distinction entre l’aoriste et le parfait. Au 
médio-passif, le type en -ua: du grec et le type en -r du latin sont des 
formations indépendantes l’une de l'autre. La syntaxe elle-même des 
deux langues présente des divergences profondes : que l'on compare 
au texte d'Homère, Od. ? 295 : 


x , - ? D , ? - 
Evôa xxbelonevos uetvat -pcévoy etsoxe, nueis 
"Aszude eAfouey YA, xope fx ôwura FATL0S 


la traduction qu'en à faite Livius Andronicus (fr. 0 Baehrens) : 
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Ibi manens sedeto, donicum uidebis 
Me carpento uehentem in domum uenisse. 


Dans la famille indo-européenne le grec est un isolé. Intermédiaire 
entre les langucs occidentales ct les langues orientales, il n'appartient 
ni aux unes, ni aux autres. Lelatin, au contraire, comme le montrent 
certains traits communs caractéristiques, e. g. la formation du sub- 
jonctif (Meillet-Vendryes, $ 436-438), le génitif singulier en -: (ibid., 
S 643), ou le passif impersonnel en -r (ibid., $ 524), s'apparente 
étroitement aux langues celtiques, au point que l'on peut reconstituer 
une période d'unité italo-celtique, antérieure à l'italique commun. 
Une grammaire comparée du grec et du latin, au sens strict du mot, 
apparaîtrait donc le plus souvent comme sans objet. « Une compa- 
raison du grec et du latin n'a pas plus de portée qu'une compa- 
raison du latin et du russe, du grec et de l'allemand. » 
(Meillet-Vendryes, p. 18). Ce qu'il est possible et profitable de faire, 
et ce qu'ont réalisé les auteurs du Traité, c'est de composer, en 
s'appuyant sur les principes de la méthode historique et comparative, : 
une grammaire simultanée du grec ct du latin, qui réunisse « dans 
de mêmes chapitres l'exposé des parties du système où le grec et le 
latin révèlent des tendances semblables. Ainsi 1l a été possible de 
bâtir un exposé commun du système du nom, en réunissant les 
données de la grammaire latine à celles de la grammaire grecque: 
on observe en effet dans les deux les innovations parallèles, et les. 
points sur lesquels 1l y a divergence n'en apparaissent que plus 
nettement. En revanche, le système du verbe sc présente dans les 
deux langues en des conditions tout à fait différentes. Non seulement 
l'évolution n'obéit pas aux mêmes principes, mais le degré d’évolu- 
tion n'est pas le même au moment où les deux langues se fixent. 
Il n'y avait donc aucun profit à essayer de mêler les deux exposés. 
De mème les systèmes phonétiques sont fort différents; l'évolution 
du consonantisme comme celle du vocalisme s'est produite différem- 
ment dans les deux langues. Cela imposait deux exposés distincts. 
Mais on a pu grouper les faits relatifs au rythme de la langue et aux 
finales. » (Meillet-Vendryes, p. 19.) 

On voit quels sont les avantages du plan suivi dans l'ouvrage : au 
lieu de confondre les phénomènes semblables ct les phénomènes dis- 
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semblables dans l'unité factice et niveleuse d'un même exposé, il 
met en relief par le tri qu'il réalise, les traits communs d’une part, 
et les dissemblances de l’autre. Il précise l'état de chaque langue, il 
marque avec évidence ce que chacune d'elles a gardé de l'ancêtre 
commun dont elles descendent, et les innovations qui assurent leur 
originalité. 

Un autre mérite du livre, c'est l'esprit réaliste qui l'anime. Les 
grammaires comparatives ont souvent l'air de raisonner sur des 
abstractions et des formes schématiques. MM. Meillet et Vendrycs 
ont toujours eu devant les yeux la réalité concrète du langage; ils 
n'ont jamais séparé les formes de l'emploi qui en est fait; ils les 
citent le plus souvent dans les phrases où leur sens est mis en 
lumière. Au lieu de se borner à un exposé statique, et d'opérer sur 
un hypothétique grec commun, ou latin commun, arbitraire et 
immuable, ils ont représenté les faits dans toute la complexité de leur 
évolution historique, avec les différents aspects qu'ils ont successi- 
vement revêtus. Et pour ce, ils s'appuient sur une documentation 
d’une richesse ct d'une sûreté incomparables. Il n'est pour ainsi dire 
aucun fait de la grammaire des deux langues, même singulier et 
exceptionnel, qui leur ait échappé; et ils ont apporté, dans le choix 
des formes et des exemples, un souci d'exactitude auquel le philologue 
le plus scrupuleux ne pourra trouver rien à reprendre. Pour le grec 
notamment, 1ls nous donnent la grammaire historique et dialectalc 
dont nous avions Jusqu'à présent manqué. 

Ajoutons que le plan est si net, la rédaction si claire que, malgré 
la complexité du double sujet, l'abondance de la matière et la diffi- 
culté des problèmes, tout le livre se lit sans fatigue, avec un intérèt 
sans cesse accru. On se sent entrainé et éclairé à mesure que l'on 
avance : 


Îla res accendunt lumina rebus. 


A. ERNOUT. 
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VARIÉTÉS. 


LES ENSEIGNEMENTS D'UN MANUSCRIT INÉDIT DE 
CHATEAUBRIAND 


Sera-t-il possible de retrouver quelque jour le manuscrit d'Atala? de 
René? de tout Le Génie du Christianisme? Nous avons eu la bonne fortune, 
pour notre compte, de consulter un manuscrit autographe des Aventures du 
dernier des Abencérages, très libéralement mis à notre disposition par 
son possesseur : et c'est celui que nous voudrions étudier ici. 

Après avoir donné quelques indications sur l’état du manuscrit, nous 
marquerons, en premier lieu, les différences qui distinguent son texte de 
celui de l'édition imprimée. Puis nous relèverons successivement les 
passages que Chateaubriand a rayés, sans les remplacer par d'autres; et les 
passages qu'il a rayés pour leur substituer un texte corrigé : à quelques mots 
près, on peut lire, en effet, le texte primitif sous les ratures. Nous exami- 
nerons enfin l'orthographe et la ponctuation : laquelle ne laisse pas d'être 
bizarre, et mérite d'être interprétée. 


Ï 


Les dimensions du manuscrit sont de 25 centimètres sur 20; il n'est ni 
folioté nt paginé par Chateaubriand. La page, dont la marge est extrêmement 
étroite, comprend dix-huit lignes en moyenne, dans la première partie de 
l'ouvrage; plus serrée dans la seconde partie, elle compte jusqu’à 26 lignes. 
Le papicr est sans filigrane. 

Nous ne sommes pas en présence d’un premier jet : la noble écriture de 
René se poursuit avec trop d'aisance et de régularité pour qu'on puisse 
penser ici à un brouillon. Cependant quelques corrections faites à même la 
ligne, et surtout des ratures et des surcharges qui vont jusqu'à modifier 
complètement l'aspect de certaines pages, montrent un double travail : l'un, 
moins intense, qui s'est opéré au moment où Chateaubriand recopiait son 
texte ; l'autre, de reprise et de révision. 


Bien qu'aucun millésime ne soit indiqué, il n'est pas impossible de dater 
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le manuscrit, au moins approximativement. L'AÀ bencérage contient en effet. 
entre autres morceaux de bravoure, un magnifique éloge des Espagnols : 


On ne remarque chez cette nation aucun de ces airs serviles, aucun de ces 
tours de phrase qui annoncent l’abjection des pensées ct la dégradation de 
l'âme. La langue du grand seigneur et du paysan est la même, le salut le même, 
les compliments, les habitudes, les usages sont les mêmes. Autant la confiance 
et la générosité de ce peuple envers les étrangers sont sans bornes, autant sa 
vengeance est terrible lorsqu'on le trahit. D'un courage héroïque. d'une patience 
à toute épreuve, incapable de céder à la mauvaise fortune, il faut qu'il la dompte 
ou qu'il en soit écrasé. Il a peu de ce qu'on appelle esprit, mais ses passions 
exaltées lui tiennent lieu de cette lumière qui vient de la finesse et de l'abondance 
des idées. Un Espagnol qui passe le jour sans parler, qui n'a rien vu, qui ne se 
soucie de rien voir, qui n’a rien lu, rien étudié, rien comparé, trouvera dans 
la grandeur de ses résolutions les ressources nécessaires au moment de 
l'adversité. 


Or Chateaubriand a biffé tout le développement; et il a ajouté, en marge, 
cette explication : « J'avois rayé cette page, lorsque je songeois à publier 
l'Abencerage sous Buonaparte. » 

La nouvelle n'a été imprimée qu'en 1826, daus l'édition qu'il donna chez 
Ladvocat de ses œuvres complètes “. À quel moment au juste songea-t-il à la 
publier, sous Buonaparte? Si nous pouvons déterminer ce moment, nous 
aurons du même coup une date limite pour le manuscrit. 

La correspondance nous apprend qu'étant fort mal en point dans ses 
finances, Chateaubriand avait engagé l'Abencérage dès avant le mois de 
mat 1811. Îl écrit, en effet, à la duchesse de Duras, de la Vallée aux Loups, 
le 13 [mai 1811]: 


Mes grandes dettes sont éteintcs par l'abandon à mon libraire le Normant de 
la nouvelle édition de l'Itinéraire. Elle est tirée à 3,200 exemplaires; j'ai préféré 
n'avoir aucune part dans cette édition pour en finir. Il est vrai que je ne compte 
pas les 16,000 francs empruntés pour le rachat de l'Abencerage, parce qu'ils ne 
sont remboursables que dans trois ans et qu'étant représentés par le manuscrit 
racheté, ct entre mes mains, le manuscrit sera toujours plus que suffisant pour 
payer cette somme de 10,000 francs si je suis encore obligé de les garder 
dans trois ans. Remarquez que les 10,000 francs prêtés ne représentaient qu'un 
quart de la valeur estimée de l'Abencerage; on l'avait porté du premier mot à 
30,000 francs et on m'avait avancé sur le champ le quart de cette somme : ce 
n'était pas trop mal vendre une centaine de mauvaises pages ?..…. 


- Tome XVI. C'est le texte de cette références. 
édition que nous indiquerons dans nos 3) Correspondance générale de Cha- 
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Malgré ce ton d'assurance, le rachat de l'Abencérage resta-t-1l un beau 
projet? Ou bien l'auteur endetté dégagea-t-il le manuscrit, pour se voir 
obligé de l'engager à nouveau, presque aussitôt après"? Le fait est que le 
14 [octobre 1811], il écrit encore à la duchesse de Duras : 


La banqueroute de Nicolle m'a obligé d'engager l’Abencerage pour 9,00ofrancs ; 
ces 9,000 francs seront payés par la vente de l'ouvrage que le préteur aura le 
droit de faire imprimer au mois de novembre prochain pour paraître au mois de 
janvier si je ne puis payer cette somme avant cette époque. Cela me met au 
désespoir, car je crois que ce n’est nullement le moment pour moi de reparaître 
aux yeux du public: sans compter que je n’ai aucune envie d'imprimer 
l'Abencerage 


Une heureuse intervention lui évita ce désespoir : 


L’Abencerage, chère sœur, est délivré. Je dois ce bonheur à M. de Tocque- 
ville, qui m'a fait trouver l'argent nécessaire ®.... (A la duchesse de Duras, le 
29 octobre 1811.) 


C'est donc en 1811, et dans la première partie de l’année 1811, que 
Chateaubriand, menacé de devoir publier l'Abencérage malgré lui, supprime 
cet éloge des Espagnols qui lui aurait valu les foudres de la censure impé- 
riale : Buonapartc n'aurait pas admis qu'on exaltât un peuple qui lui tenait 
tête, et il aurait été très capable d'interdire le livre sans plus de cérémonie. 

D'autre part, la nouvelle n'a guère été terminée avant 1810. Nous savons 
à n'en pas douter que Chateaubriand s'est servi, pour la composer, de la 
traduction française de l'Histoire chevaleresque des Maures de Grenade 
par Perez de Hita : et cette traduction n'a paru qu'en 1809 °. Il envoie 
l'Abencérage à Mme de Duras, qui semble bien en avoir eu la primeur, dans 
l'été de 1810 : 


C'est Mme de N... qui a inspiré l’Abcncérage; je suis charmé qu'il vous plaise 
autant. Tous les sentiments en sont dignes de vous. 


(# Cf. Paul Hazard, Comment Chateau- 
briand écrivit une nouvelle cspagnole. 


Revue de Paris, 15 déc. 1924. 


teaubriand, publiée par L. Thomas. 
Paris, Champion, 1912, Tome Il, 
p. 342. 


On peutcroireaussià quelqueincer- 
titude dans les dates assignées aux 
lettres, dans la Correspondance. 

® Correspondance, t. Il, p. 192?. 

S. Jbid, p. 192?. 
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Correspondance, Tome 1,p. 353.11 
est vrai qu'en 1813, Chateaubriand fait 
encore allusion à une publication pos- 
sible de l’Abencérage : mais ce n'est, 
comme on peut le voir, qu'une velléité 


2)6 VARIÉTÉS. 


Le manuscrit date donc, s'il s'agit de celui même qui fut envoyé pour 
lecture à Mme de Duras, de l'été de’ 1810; s’il s'agit d'une copie, de 1810 ou 
des premiers mois de 1811. 

Après 18195, Chateaubriand le reprend en mains. C'est alors qu'il écrit la 
phrase que nous avons citée : « J'avois rayé cette page lorsque je songeois à 
publier l’Abencerage sous Buonaparte. » A quelle date précise? Voilà qui est 
plus difficile à dire; peut-être à l'époque où il révise sa nouvelle en vue de la 
publication Ladvocat. 

L'encre de la note explicative est plus chargée, plus noire, que celle qui 
lui a servi en 1810 ou en 1811; l'écriture aussi est différente : moins haute, 


et davantage arrondie. La plupart des surcharges, étant de cette encre et 
de cette écriture, datent d’après 1815. 


Il 


Du manuscrit au texte de l'édition de 1826, les différences ne sont pas 
très nombreuses; elles ne portent guère que sur des détails. La comparaison 
permet de constater que Chateaubriand s’est borné à supprimer pour l'impres- 
sion quelques adverbes, quelques adjectifs; et à préciser quelques termes. Il 
est une leçon qui mérite de retenir plus particulièrement l'attention. On verra, 
dans la liste qui va suivre, que le texte de l'édition Ladvocat porte, à la 
page 230, lignes 7-8, cette phrase : « Tes paroles embaument ces retraites, 
comme les roses de l'hymen. » « Les roses de l'hymen » n’ont guère de sens; 
le manuscrit porte : « les roses de l'Yémen ». Îl est probable que « les 


roses de l'hymen » ne se sont glissées dans le texte qu'à la faveur d'une 
faute d'impression. 


très passagère, et à lointaine échéance. 
Corr. t. Ï, p. 396. À Mme de Duras; 
14 avril [1813] : « Il me reste une 
douzaine de mille francs engagés dans 
une banqueroute de libraire, lesquels 
sont des billets qui rentrent à diverses 
époques et qu'il faut payer en emprun- 
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tant de nouveau; ce qui me gène 
beaucoup par moment. Mais je cou- 
perai à cela l'hiver prochain, si Je 
ne puis faire autrement, en impri- 
mant à mes risques et périls l’Aben- 
cérage. » 
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Manuscrit. 


le Dauro. 
car le calme régnait sur les flots 


il sortit furtivement au milieu de la 
nuit 

peut-être étoit-ce sur cette place soli- 
taire que se donnoient autrefois ces 
fêtes 

avec une grâce et une liberté parti- 
culières aux femmes de ce voluptueux 
pays 

égaré au milieu de ses palais 


tu chantois les héros de mon pays 
plusieurs familles moresques 


tout était séduction dans cette femme 
enchantée 


leurs sentiments mutuels 

sa robe de pourpre s’enfloit au loin 
derrière lui 

le peuple, charmé de sa bonne grâce, 
crioit en le regardant passer 


la salle del Mesucar 
comme les roses de l’Yemen 


Je t’aimerois répondit le noble Maure 


lorsqu'Aben-Hamet se présenta au 
palais de Don Rodrigue, et qu'il fut 
introduit 


je dois tenir tout mon bonheur de ton 
noble sang! 


Déjà plusieurs années s’étoient passées 


Ab! se dit-il en lui-même 


c'est à moi à vous rendre à tous le 
repos 


quelque signe certain de votre nais- 
sance 
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Edition Ladvocat. 


Page 206, 1. 9 : le Douro. 


P. 207, 1.11 
dans les flots. 
P. 209, 1. 5 : il sortit au milieu de la 
nuit 
Ibid, |. 13: peut-être étoit-ce sur cette 
place solitaire que se donnoient ces 
fêtes 
P. 211,1. 24 : avec une grâce et une 
liberté particulière aux femmes de ce 
pays 
P. 212, |. 5 : perdu au milieu de ses 
palais 

P. 215, 1. 18 : tu célébrois les héros 
de mon pays 

P. 216, 1. 25 : plusieurs familles 
maures 

P. 218,1. 8 : tout étoit séduction dans 
cette femme enchanteresse 

P. 223, 15 : leurs sentiments 

P. 224, |. 7 : sa robe de pourpre 
s’enfloit derrière lui 

Ibid, 1. 10 : le peuple, charmé de sa 
bonne grâce, disoit en le regardant 
passer 

p. 226, 1. 3 : la salle des Mesucar. 

P. 230,1. 7 : comme les roses de 
l’'hymen | 

P. 231, 1. 22: Jet'aimerois, répondit 
le Maure 

P. 240, 1. 24 : Lorsque Aben-Hamet 
se présenta au palais de Don Rodrigue, 
et fut introduit 

P. 245, 1. 3 : je dois tenir tout mon 
bonheur de ton sang 

P. 249, 1. 15 : Déjà plusieurs années 
s’étoient écoulées 

P. 251,1. 17 : Ah! dit l'Abencérage 
en lui-même : 

P. 265, 1. 1 : c'est à moi à vous rendre 
le repos 

P. 269, 1. 1 : quelque signe de votre 
naissance 


: car le calme régnait 
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Trois romances ornent l'une des scènes de l'Abencérage : 
invilé Blanca à une fête qu'il donne dans une des salles du Généralife, 
prend la guitare et se met à chanter; Aben-Hamet et le sévère Don Carlos 
sont obligés de payer de leur personne <t de chanter à leur tour. Or la 
ballade d'Aben-Hamet n'offre pas dans le manuscrit la forme que nous lui 
voyons dans le texte imprimé. Elle comporte non point six strophes, mais 
quatre seulement, numérotées avec soin. La troisième et la quatrième seront 
utilisées dans la rédaction définitive de la romance; non point les deux 


premières. 
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VARIÉTÉS. 


I 


Aux Sables d'Oran 


Un vrai musulman 
De la race maure 
Saluoit l'aurore 
Et cherchoit des yeux 
L'Andalousie 
Vieille patrie 
De ses ayeux. 


2. 


11 disoit chantant 
Allah seul est grand 
Et le Saint Prophète 
Est son interprète : 
Un chrétien maudit 
D'Abencerage 
Tient l'héritage : 
C'étoit écrit. 


3. 
O bel Alhambra 


O palais d'Allah 
Cité des fontaines 


Fleuve aux vastes plaines 


Un chrétien maudit 
D'Abencerage 
Tient l'héritage : 
C'étoit écrit. 


Lautrec ayant 
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4. 


Jamais le chameau 

N'apporte au tombeau 

Près de la piscine 

L'Haggi de Médine. 

Un chrétien maudit 
D'Abencerage 
Tient l'héritage : 
C'étoit écrit. 


Ainst, les deux premières sirophes ont la saveur de l'inédit : dirons-nous 
qu'elles ajoutent beaucoup à la gloire de Chateaubriand? Encore a-t-il peiné 
pour les produire. Au lieu du premier vers de la première strophe, il avait 
écrit, tout d’abord : Aux bords de Tétuan. Au premier vers de la deuxième 
strophe, il a hésité à plusieurs reprises : il disoit, chantant; ensuite, il 
disoit, pleurant; enfin, il disoit, chantant, qui décidément lui sembla préfé- 
rable. Il a- écrit tout au long, puisrayé, et abandonné, la strophe du roi Don 
Juan : 

Le roi Don Juan 

Un jour chevauchant 
Vit sur la montagne 
Grenade d'Espagne; 
[1 lui dit soudain : 
Cité mignonne 

Mon cœur te donne 
Avec ma main. 


Et celte strophe devait revenir à l'honneur et prendre la première place 
dans le texte imprimé de la romance. Tous ces efforts aboutissent au même 
résultat. Il disait volontiers qu'il était aussi bien doué pour la poésie que 
pour la prose; et il ajoutait que Fontanes pensait comme lui. Hecureu- 
sement : sans Fontanes, il eut été, à n’en pas douter, le seul de son avis. 


II 


Étudions maintenant les passages qu'il a rayés, et qu'on peut lire sous les 
ratures. 

Lorsqu'il reprend son manuscrit, et quil le révise, 1] n'éprouve plus 
une tendresse uniforme pour toules les phrases qu'il a écrites. Courageu- 


SAVANTS. 27 
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sement, il opère de nombreuses suppressions. Il barre d’un trait impé- 
rieux quelquefois des mots, quelquefois des passages entiers. On sait que Les 
Aventures du dernier Abencérage racontent une histoire vécue, et que 
Chateaubriand ne fit pas seul le pèlerinage de l’Alhambra. Sans doute, en 
1826, le public a-t-il oublié depuis longtemps l'histoire du voyage en 
Espagne de 1807. Mais enfin, quelques phrases d'un sentiment trop vif 
sont demeurées, qui peuvent donner lieu à de faciles sourires. Mieux vaut les 
faire disparaître, avant de livrer le manuscrit à l'impression. — Après avoir 
franchi la porte du Jugement, les deux amants entraient avec un doux 
frémissement dans ce séjour de la puissance évanouie et des félicités passées. 
Ils entreront désormais sans doux frémissement (Éd. Ladvocat, p. 226) — 
Aben-Hamet, dans l’admirable passage où il exprime en poète son intense 
passion pour Blanca, s'écriait : « Tu es belle comme le génie de ma patrie 
au miliéu de ses débris. Oh! si j'étois un de ces purs esprits qui s'enivrent 
aux sources de la lumière, je boirais ce rayon de soleil qui vient erpirer 
sur tes lèvres! » Ce souhait risquait de paraître trop ardent, à qui savait 
qu'Aben-Hamet était Chateaubriand lui-même, et à qui pouvait nommer Blanca 
par son nom. Désormais, Aben-Hamet continuera à trouver que Blanca est 
belle comme le génie de sa patrie; mais 1l n'espèrera plus, même au titre de 
pur esprit, boire le rayon de soleil qui vient expirer sur ses lèvres (p. 230). 
Voici. dans le mème ordre d'idées, un tahleau d’ailleurs charmant, que 
Chateaubriand a supprimé tout entier. C'était encore un épisode de la pro- 
menade à l’Alhambra: après avoir dit (p. 232) : « Aben-Hamet écrivit, au 
clair de la lune, le nom dec Blanca sur le marbre de la salle des Deux Sœurs: 
il traça ce nom en caractères arabes, afin que le voyageur eût un mystère de 
plus à deviner dans le palais des mystères, » il continuait en ces termes : 


Non loin de là, Blanca rafraichissait à la fontaine des lions sa bouche altérée. 
Consumé de la méme ardeur, l'Abencérage demande à partager le méme secours. 
Blanca {?\, riante et pourtant troublée, lui présente un peu d'eau dans le creux 
de ses deux mains unies. Aben Hamet colle ses lèvres à cette coupe empoisonnée 
et souhaite mourir dans ce moment. 


Chateaubriand a supprimé, d’autre part, des passages de pure description. 
Aben-Hamet et le guide qui le conduit entrent dans Grenade par la porte 
d'Elvire; ils arrivent « sur une place qu'environnoiïent de toutes parts des 
maisons d'architecture moresque » (p. 208) : 


Les pignons de ces maisons bordoient la place; liés ensemble et se touchant par 
les côtés, ils se détachoient les uns des autres à la hauteur du toitet se terminaient 
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en pointe. Îls étaient percés dans toute leur surface par des fenétres en ogives, 
qu'à peine séparaient entre elles des pilastres de briques rouges : la place entière 
avait l'air d'une serre immense couronnée par une dentelure d'ornements gothiques. 
Un Kan était ouvert sur cette place pour les Maures d'Afrique, que le commerce 
de soies de la Véga attirait en foule à Grenade, etc. 


Ce passage disparaît à l'impression. De même la description des fêtes qui 
faisaient la splendeur de Grenade, au temps de la domination des rois Maures, 
a été amputée de plusieurs lignes (p. 209) : 


Là passoient les quadrilles superbement vêtus de brocart; là s’avançoient 
les galères chargées d'armes et de fleurs, les dragons qui lançoient des feux et 
qui recéloient dans leurs flancs d'illustres guerriers; ingénieuses inventions du 
plaisir et de la galanterie. Là s'élevoit le tronc où étoit placé le portrait de 
Fatime et au pied duquel Aben Amar combattoit pour la beauté de sa mattresse. 
Aben Humet croyait voir flotter les panaches, briller les casques, et les lances et 
les boucliers; il lui sembloit que toutes les dames de Grenade, les Galiara, les 
Xarifa, les Darara, regardoient encore du haut de leurs balcons les jeux 
magnifiques et laissoient tomber des parfums sur la téte de leurs chevaliers. 


Pour quelles raisons le peintre a-t-il sacrifié ces jolies peintures? Lui 
semblaient-elles trop poussées? Craignait-il d'exagérer ce qu’il appelait les 
couleurs locales? Peut-être; et peut-être aussi obéissait-il à des motifs plus 
secrets. Nous avons dit plus haut qu'il avait largement utilisé, pour écrire sa 
nouvelle, l'Histoire chevaleresque des Maures de Grenade, de Pere: de 
Hita, traduite par Sané. Pour ce qui cst des descriptions de Grenade, au 
temps de sa splendeur sous la domination des rois Maures, il avait suivi de 
très près son modèle; il l’avait suivi de trop près quelquefois. Sans doute 
jugea-t-il opportun de supprimer des passages qui lui avaient plu d’abord 
par l’éclat de leur pittoresque, mais qui portaient trop clairement la marque 
de leur origine. 

Il ne se contente pas de supprimer des développements : il fait la chasse 
aux détails. En est-il qui lui paraissent d'un goût moins sûr? Il les con- 
damne d’un trait de plume. « Lautrec rougit en voyant paroître l'Abeñcérage : 
il lui parut trop beau. » Ces derniers mots, qui expriment un sentiment de 
jalousie indigne d'un preux chevalier, sont rayés à la révision (P. 254, 1. 4). 
Aben-Hamet est accueilli par un groupe de jeunes Espagnoles qui assistent à 
un goûter chez Blanca : il devient vite l’objet d’une curiosité sympathique. 
« On lui fit des questions sur son pays, sur ses aventures, sur l'état de son 
cœur... » Lui faire des questions sur l'état de son cœur : voilà qui ne con- 
vient guère. C'était bon pour les jeunes sauvagesses, entourant Chactas pri- 
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sonnier ( : les fières Espagnoles cesseront de poser à Aben-Hamet une question 
aussi indiscrète : « On lui fit des questions sur son pays et sur ses aventures : 
il y répondit avec esprit et gaîté. » (P. 220, 1. 5). Aben-Hamet mettait une 
insistance sans doute excessive à rappeler que la famille du Cid jouissait 
indüment de ses propres biens. « Lorsque je vins la première fois visiter 
celte triste patrie, » disait-il, « j'avais surtout pour dessein de trouver la 
famille cruelle. parée de la dépouille des Abencerages, et de chercher 
quelque fils des Bivars, qui pût me rendre compte du sang que ses frères 
avoient versé. » Chateaubriand lui interdit de parler ainsi de la famille de 
Blanca (P. 265, |. 13); il lui permet de chercher quelque fils des Bivars 
pour le provoquer, mais non de rappeler que les Bivars se sont emparés des 
palais, des trésors et des terres de ses aïeux. Blanca, de son côté, ne laissait 
pas de proposer une solution simple à cetle question compliquée; il lui 
semblait que son mariage avec Aben-Hamet, s'il se faisait, devait arranger 
toutes choses. « Dicu de bonté! dit-elle, Lu justifies mon choix! Je ne pou- 
vais aimer que le descendant des héros! qu'il soit chrétien; et que Blanca 
rende au dernier Abencerage les biens dont elle n'élait que la déposi- 
taire ici! » Elle ne songeait pas, quand elle prononçait cette phrase, qu'elle 
désavouait le Cid, son noble aïeul. A Dieu ne plaise! Ce sont paroles 
imprudentes qu'il est meilleur de supprimer (P. 264, 1. 21). 

Parce que le récit est nuancé, les nuances inopportunes disparaissent : 
Aben Hamet, qui avait pénétré jusqu'à la tombe détestée de Ferdinand et 
d'Isabelle, pénètre jusqu'à la tombe de Ferdinand et d'Isabelle, tout simple- 
ment (P, 213, 1. 26); Lautrec donne dans le Généralife non pas une 
petite fête, mais une fête (P. 254, |. 2). Parce que le récit est dense, et que 
tous les mots doivent porter, les expressions qui feraient peut-être double 
emploi sont éliminées. Il est inutile de dire : « la foule assemblée » : « la 
foule » suffit (P. 237, 1. 9); « l'épée du dernier roi maure de Grenade » : 
« maure » est de trop (P. 254, 1. 14); « Lautrec en achevant le dernier 
couplet essuya avec son gant de chevalier » : « de chevalier » n’a rien à 
faire ici (P. 257, 1. 14). Pour les épithètes, Chateaubriand est impitoyable. 
La race du Cid était « obscure et ivnorée, » elle n'est plus qu'obscure 
(P. 216, L. 19); il y avait sur la route qui conduit à l'Alhambra une grande 
fontaine, il n’y a plus qu'une fontaine (P. 224, 1. 17); « l’histoire de ces 
demeures divines » devient « l’histoire de ces demeures » (2. 226, 1. 15); 
« ce nom chéri » devient « ce nom » (P. 232, 1. 23); nous trouvons même 


M'A4tala, Kd. originale, p. 22.1. 1/4: sur l'état de mon cœur. » 
«c'éloientensuitemilleautres questions 
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un passage où trois adjectifs sont supprimés dans l'espace de deux lignes. Il 
y avait, dans la première rédaction : « l'œil rencontrait... les sommets 
blanchis de la Sierra-Nevada. Le Douro rouloit son onde limpide au milicu 
de l'étroit vallon. » Blanchis, limpide, étroit, sont jugés superflus; et il 
reste : « l'œil rencontroit.. les sommets de la Sierra-Nevada. Le Douro 
rouloit au milieu du vallon... » (P. 214, 1. 13 et 14). 

Ces suppressions n'altèrent pas la physionomie de l'ensemble. Elles 
achèvent, pour leur part, de donner à la nouvelle ce caractère serré et 
quelque peu tendu qui avait déjà frappé Sainte-Beuve. La rédaction suivante : 
_ « En approchant du bocage, il entendit les accents d'une voix et d'une gui- 
tare... » (P. 214, 1. 27) est peut-être meilleure que celle qui avait précédé : 
« En approchant du bocage, il entendit les sons d'une guitare; les accens 
d'une voix presque céleste vinrent ensuite frapper son oreille » : mais elle 
est assurément plus sèche. On croit sentir, dans une phrase comme celle-ci : 
« Ces familles portèrent dans leur patrie nouvelle le souvenir de leur 
ancienne patrie ». (P. 200, 1. 20), une opposition plus forte, mais peut-être 
plus dure, que dans le premier état du texte : « Ces familles portèrent dans 
leur patrie nouvelle le souvenir sans cesse renaissant de leur riante 
patrie... » Chateaubriand montre un parti-pris de sévérité, qui supprime les 
mots superflus, qui supprime même, parfois, de menus traits propres à 
délasser l'attention. Lautrec chante « cette romance qu'il avoit composée 
lui-même sur un air des montagnes de son pays » : lui-même n'est peut- 
être pas tout à fait inulile pour souligner le cas de ce rude guerrier qui 
compose des romances, comme un troubadour. Mais le correcteur substitue 
à cette idée une autre donnée, qui cest elle aussi plaisante, car elle nous 
montre Lautrec occupant ingénieusement ses loisirs forcés. Il chante « cette 
romance qu il avoit composée dans sa captivité sur un air des montagnes de 
son pays. » Pas plus que la première, cette seconde version ne trouve grâce 
(P. 256, I. 6). C'est ainsi que ce style très noble, dédaignant tous les mots 
accessoires, donne l'impression d'être quelquefois trop altier. 


IV 


Mais, plus encore que les suppressions pures et simples, les corrections 
valent la peine d'être suivies dans le détail; plus émouvants que les grands 
traits de plume, qui barrent impérieusement les passages condamnés," sont 
les remaniements, les substitutions, les regrattages, et tout le labeur visible 
de l'écrivain qui peine sur son texte. Ce grand artiste de style — le plus 
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grand peut-être de toute notre tradition française pour le rythme des phrases 
et l'éclat du vocabulaire — nous donne ici un très précieux enseignement. 
À qui suit de près son travail de polissage et de sertissage, Chateaubriand, 
Joaillier des mots, montre les secrets de l’art d'écrire : le sens de la préci- 
sion, de la propriété, de l'harmonie; et davantage encore, les vertus qui 
sont nécessaires pour utiliser ces secrets. La vertu de patience; et comment 
il importe de reprendre. inlassablement, des tours que de moins difficiles 
jugeraient achevés. La vertu d'humilité : et comment :l faut se faire 
l'esclave des mots, de leur sens, de leur son, si l'on veut arriver à les 
dominer, et à les rendre esclaves à leur tour. Et par-dessus tout, le plus haut 
souci de perfection. 

Mettons à part, pour les signaler seulement au passage, quelques correc- 
tions dont les unes sont dues aux convenances, et les autres à la prudence. 
Les premières rejoignent les suppressions que nous avons notées tout à 
l'heure. € Son amante, » « la maïtresse de son cœur, » « son cœur », 
expressions qui revenaient trop souvent, sont remplacées par d'autres, plus 
anodines : 


Texte initial du manuscrit Texte corrigé sur le manuscrit 


Aben-Hamet avoit enfin parcouru les 
églises pour découvrir la maîtresse de 
son cœur (Cf. Ed. Lavocat, P. a13. 
l. 25). 

Aben-Hamet jura par le prophète 


Aben-Hametavoit enfin parcouru les 
églises pour découvrir l'étrangère. 


Aben-Hamet jura par le prophète 


que rien ne pouroit ètre plus agréable 
u SOn [Cœur 

L Abencérage exilé appelle le jour 
qui doit ramener aux pieds de son 
aman(e. 


que rien ne pourroit lui être agréable 
(Cf. P. 223. 1. 24). 

L'Abencérage exilé appelle le jour 
qui doit le ramener à Grenade (Cf. 
P. 235, 1. 10). 


Les secondes sont toutes de prudence. Chateaubriand avait écrit, en 
expliquant l'arrivée du français Lautrec en Espagne : 


« À l’âge de dix-huit ans, Thomas avait été armé chevalier par Bayard dans 
cette retraite qui coûta la vie au Chevalier sans peur et sans reproche. Deux ans 
après, Thomas fut percé de coups, et fait prisonnier à Pavie..….. » 


En vérité, était-ce exactement deux ans après? Ce n'est pas un problème 


chronologique très difficile à résoudre : 


encore faudrait-il le préciser. Les 


scrupules historiques ne sont pas le fort de Chateaubriand; il aime mieux 


changer sa formule : 
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« Quelque temps après, Thomas fut percé de coups, et fait prisonnier à 
Pavie..….. » 


Déjà, au début de l'histoire, le guide d’Aben-Hamet, en lui montrant le 
Généralife, lui avait expliqué qu'il y avait là « un Jardin planté de myrtes, 
où l'Abencérage fut surpris avec la sultane Alfaima. » — Est-il bien sûr 
que l’Abencérage ait été surpris précisément dans ce jardin? « Un jardin où 
l'on prétend qu'Abencérage fut surpris avec la sultane Alfaima. » (P. 207, 
1. 20) : voilà une tournure qui met à l'abri des reproches éventuels des 
historiens, gens minutieux. 

Mais la plupart du temps, Chateaubriand n’a d’autres scrupules que ceux 
du style. Comme il travaille, comme :l remanie le détail d'une rédaction 
qui, suivant toute vraisemblance, était elle-même le résultat d'un long tra- 
vail! Comme il couvre de ratures et de surcharges certaines pages de son 
beau manuscrit! « Une fontaine jaillissoit au milieu du riant édifice, ct 
laissoit retomber ses eaux dans un bassin d'albätre. » Cette phrase ne 
le contente pas; il la veut plus pittoresque; il la reprend : « Une fontaine 
jaillissoit au milieu de l'édifice et ses eaux, retombant en rosée, étoient 
recueillies dans une conque d'albâtre. » (P. 227, 1. 7). Regardons-le, au 
moment où il s'occupe à coiffer Lautrec d'un chapeau qui, de correction en 
correction, devienne tout à fait à son goût. Il le couvre d'abord « d'un cha- 
peau relevé par devant et ombragé de plumes » ; ensuite « d'un chapeun 
rabattu par devant et ombragé de plumes » ; puis encore « d'un chapeau 
à petits bords ombragés de plumes »; enfin « d'un chapeau à petits bords, 
et ombragé de plumes » (P. 241, 1. 8). Ou bien voyons encore comment il 
arrive à fixer un contraste dont la formule lui avait échappé d'abord. Il avait 
peint, voulant montrer l'alliance des anciennes mœurs chevaleresques et des 
raffinements de la Renaissance à la cour de François [°", « les dames gau- 
loises accueillant à leur réveil les grâces athéniennes » : la phrase n’était 
pas très claire. Il corrige : « les dames gauloises relevant l'éclat de leurs 
atours par les grâces athéniennes. » Et il corrige encore : « les dames gau- 
loises rehaussant la richesse de leurs atours par l'élégance athénienne » 
(P. 256, L. 2). Il n'est satisfait qu à ce prix ‘. 

Il va, d'un mouvement très sûr, vers une plus grande grande propriété du 
vocabulaire. Dans tous les exemples qui vont suivre, on voit se substituer des 
termes plus précis aux termes quil avait d'abord arrêtés. 


W À propos d'Atala, il parle dans phrases « souventchangées, de manière 


sa Correspondance (Tome Î[, p. 369, à à devenir agréables, de douteuses 
la duchesse de Duras, 1811) des qu'elles étaient. » 
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Texte initial du manuscrit 


le vêtement égal des femmes 
il suivit une allée d'arbres qui s élevoit 


Aben-Hamet se sentit prêt à tomber 
aux genoux de la jeune chrétienne et à 
lui avouer qu'il étoit le dernier Aben- 
cérage. 

un chemin étroit qui circuloit 


un large bandeau de pourpre 

afin de laisser se calmer le ressentiment 
de Don Carlos 

Aben-Hamet agité de mille pensées 


une des salles du palais 


de célèbres compositeurs m'ont fait l’hon- 
ncur de la mettreen musique 


VARIÉTÉS. 


Texte corrigé sur le manuscrit 


le vêtement uniforme des femmes (Cf. 
P. 213, 1. 19) 
il suivit une allée d'arbre qui circuloit 
(P. 214, 1. 23) 
Aben-Hamet se sentit prêt à tomber 
aux genoux de la jeune chrétienne, et 
à lui déclarer qu'il étoit le dernier 
Abencérage (P. 216, 1. 3) 
un chemin étroit qui serpentoit (P. 224, 
1. 23) 
une zone de pourpre (P. 235, 1. 23) 
afin de laisser se calmer la colère de 
Don Carlos (P. 249, 1.7) 

Aben-Hamet agité de nouveaux soup- 
çons (P. 254, 1. 2) 
une des salles du Généralife (P. 254, 
l. 10) 

Ces célèbres maîtres m'ont fait l'hon- 
neur de l'embellir de leur musique 


(P. 260, note, ligne 6) 


Il n'y a guère qu'un exemple d'une préférence accordée à un terme plus 
général : 


Elle contemploit avec effroi la mer 


Elle contemploit avec effroi la Médi- 
soulevée par les vents (P. 235, 1. 25) 


terranée soulevée par les vents 


Autant il est embarrassé, gêné, et content de peu quand il s’agit de vers, 
aulant son instinct se montre admirable, autant ses ressources croissent avec 
ses propres exigences, quand il se retrouve dans la prose, son domaine. Si 
quelque construction lourde avait échappé à sa vigilance, il la dépiste et 
l'allège. La fille du duc de Santa Fé avoit été aussi fidèle à ses serments 
qu'Aben-Hamet aux siens, devient : « La fille du duc de Santa Fé n'étoit 
point infidèle à ses serments » (P. 235, 1. 19). JL étoit si enchanté d'étre 
aimé pour lui-méme ct de ne devoir les sentiments de sa maitresse à pas 
une cause étrangère, devient : &« ÎÏl étoit si enchanté d'être aimé pour 
lui-même et de ne devoir à aucune cause étrangère les sentiments qu'il 
inspiroit.. » (P. 233, |. 13). Avait-il toléré une répétition? Il veut non pas 
un synonyme, mais un mot qui soit davantage chargé de sens. Il raconte, 
dans unc note, qu'il est entré dans une venta entre Algérisas et Cadix, et 
qu'il y a entendu chanter l'air sur lequel il a composé la romance de l'Aben- 
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cérage. « Je n'y trouvai, écrit-il, qu'un petit garçon de quatorze à quinze 
ans, et une petite fille à peu près du même âge, frère et sœur... Le petit 
garcon et la petite fille répétèrent si longtemps les couplets de leur 
romance... » Cette reprise donne au style un air de négligence; il corrige : 
« Mes jeunes hôtes répétèrent si long-temps les couplets de leur romance... » 
(P. 258, note, ligne 8). Ainsi toutes les menues imperfections sont trans- 
formées en mérites nouveaux, par sa ténacité et par sa rigueur. 

Il cherche la vivacité du style. « Et récompense ton hospitalité » vaut 
mieux que « Et te récompense de ton hospitalité » (Cf. P. 212, 1. 7) — 
« C'étoit Lautrec » vaut mieux que Aben-f{lamet r'econnut Lautrec (P. 2517, 
1. 17). — Il cherche l'harmonie du style : « lorsqu'un soir il entendit 
sonner » vaut mieux que « lorsqu'il entendit un soir sonner » (P. 249, 
|. 20); « elle suivoit des yeux les vaisseaux lointains et les voiles fugitives » 
est une admirable réussite, qui vient d'un essai d'abord moins heureux : 
« Elle appeloit les vaisseaux lointains, elle suivoit des yeux les voiles fugi- 
tives qui emportoient l'homme encore plus fugitif » (P. 235, 1. 22). La 
phrase du développement final n'acquiert sa cadence souverainement noble ct 
grave : « Il [le tombeau du dernier Abencérage] n’a rien de remarquable; la 
pierre sépulcrale en est toute unie : seulement, d'après une coutume des 
Maures, on a creusé au milieu de cette pierre un léger enfoncement avec le 
ciseau », qu'après avoir passé par ce premier état : « la pierre sépulcrale en 
est toute unie et sans ornement. Seulement, au milieu de cette pierre, on a 
creusé (selon la charitable coutume des Maures) un léger enfoncement avec 
le ciseau... » (P. 269.1. 15). Musicien, Chateaubriand en arrive à cette limite 
extrême de l'art, où c'est moins le sens qui importe, que le son; deux sons 
différents suffisent pour que deux sens identiques paraissent divers. Aucune 
différence pour l'esprit entre ces deux versions : la premitre, un mélange 
de tristesse et d’'amerturne; la seconde « un mélange de sentiments doux et 
amers » (P. 249, 1. 8). Mais la différence est grande pour l'oreille : et du 
coup l'âme, qui restait indifférente devant le premier texte, croit percevoir le 
heurt qui est traduit par le second. 

Arrêlons-nous, pour finir sur ce point, à deux passages qui frappent plus 
spécialement le lecteur par leur somptueuse aisance. Le premicr est la descrip- 
tion de l’Alhambra : Chateaubriand en avait tracé le modèle dans le compte 
rendu qu'il donna au Mercure de France en juillet 1807, Sur le voyage 
pittoresque et historique de l'Espagne, par M. Alexindre de Laborde. 


« L’Alhambra semble être l'habitation des génies; c'est un de ces édifices des 


Mille et une Nuits, que l'on croit voir moins en réalité qu'en songe. On ne peut 


SAVANTS. 28 
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se faire une idée de ces plâtres moulés et découpés à jour, de cette architecture 
de dentelles, de ces bains, de ces fontaines, de ces jardins intérieurs, où des 
orangers et des grenadiers sauvages se mélent à des ruines légères. Rien n'égale 
la finesse et la variété des arabesques de l’Alhambra. Les murs chargés de ces 
ornements ressemblent à ces étoffes de l'Orient que brodent, dans l'ennui du 
harem, des femmes esclaves. Quelque chose de voluptueux, de religieux et de 
guerrier fait le caractère de ce singulier édifice, espèce de cloftre de l'amour 
où sont encore retracées les aventures des Abencérages; retraites où le plaisir 
et la cruauté habitaient ensemble, et où le roi Maure faisait souvent tomber dans 
le bassin de marbre la tête charmante qu’il venait de caresser. » 


Ce développement si bien venu, Chateaubriand n’a garde de l'oublier en 
écrivant l'Abencérage. Mais s'il le reprend, il veut le perfectionner encore; et 


il y arrive, ainsi qu'il suit (° : 


Manuscrit. 


Les serviteurs frappèrent{trois coups] 
à une porte abandonnée, et dont l'herbe 
[couvroit] le seuil : la porte s’ouvrit 
et laissa voir tout à coup [aux deux 
amans l'intérieur enchanté de l'Alham- 
bra|]. 

[Blanca ne put s'empêcher de sourire 
de l'étonnement qu'elle remarquoit sur 
le visage d'Abcen-Hamet. L'Abencerage 
immobile plongeoit au travers des 
voûtes et des portiques des regards 
étonnés] dans cette habitation des 
génies. Îl croyoit être transporté à 
l'entrée d'un de ces édifices dont on lit 
la description dans les contes arabes, 
[édifices ?... reparaître moins comme 
une réalité que comme les visions fan- 
tastiques d'un songe] [et qui frappent] 
[ou dont on voit flotter les images fan- 
tastiques dans les illusions d'un songe]. 
[De légers portiques, delongs canaux de 
marbre blanc remplis d'une eau limpide 
et bordés d’orangers en fleurs... ?...] 
L'azur du plus beau ciel se montroit 


Nous mettons entre crochets les 
passages de la première rédaction qui 
ontété ensuite rayés par Chateaubriand, 
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Les serviteurs frappèrent à une porte 
abandonnée, dont l'herbe cachoit le 
seuil : la porte s'ouvrit et laissa voir 
tout à coup les réduits secrets de 
l’'Alhambra. 


Tous les charmes, tous les regrets 
de la patrie, mélés aux prestiges de 
l'amour, saisirent le cœur du dernier 
Abencerage. Immobile et muet, il 
plongeoit des regards étonnés dans 
cette habitation des Génies; il croyoit 
être transporté à l'entrée d'un de ces 
palais dont on lit la description dans les 
contes arabes. De légères galeries, des 
canaux de marbre blanc bordés de 
citronniers et d'orangers en fleurs, 
des fontaines, des cours solitaires, 
s'offroient de toutes parts aux yeux 
d'Aben-Hamet, et. à travers les voûtes 
allongécs des portiques, il apercevoit 
d'autres labyrinthes et de nouveaux 
enchantemens. L'azur du plus beau 
cicl se montroit entre des colonnes 


et remplacés en surcharge par un texte 
analogue à celui de l’éd. imprimée. 
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entre des colonnes qui soutenoient 
[Hégèrement] félégamment| une chatne 
d'arceaux gothiques. Les murs chargés 
d'arabesques imitoient à la vue ces 
étoffes de l'Orient que brode dans 
l'ennui du harem le caprice d’une 
femme esclave. Quelque chose de 
voluptueux, de religicux et de guerrier, 
dans ces espèces de cloîtres de l'amour 
où sont encore retracées les aventures 
de l’'Abencerage, dans ces retraites où 
le plaisir et la cruauté habitoient 
ensemble, et où le roi Maure dans un 
accès de jalousie. ?... sur la tête char- 
mante qu'il venoit de caresser. ] 
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qui soutenoient une chaîne d'arceaux 
gothiques. Les murs, chargés d'ara- 
besques, imitoient à la vue ces étoffes' 
de l'Orient que brode dans l'ennui du 
harem le caprice d’une femme esclave. 
Quelque chose de voluptueux, de reli- 
gieux et de guerrier sembloit respirer 
dans ce magnifique édifice, espèce de 
clottre de l'amour, retraite mystérieuse 
où les rois maures goûtoient tous les 
plaisirs, et oublioient tous les devoirs 
de la vie. 


Ainsi cette allure de simplicité grandiose n'est atteinte qu'après plusieurs 
reprises, et vient d'un effort prolongé. Nous avons appris à croire, et nous 
savons aujourd'hui que le génie ne consiste pas à produire négligemment des 
chefs-d'œuvre, mais à les élaborer; et que l'air de suprême aisance qu'il 
donne à ses créations n'est obtenu qu'au prix de ses peines. De cette vérité 
générale nous saisissons ici la confirmation. 

L'autre passage, non moins fameux, est celui qui nous dépeint le clair de 
lune sur l’Albambra. Que de clairs de lune Chateaubriand nous a laissés! On 
en trouve dans toutes ses œuvres, dans l’Essai sur les Révolutions, dans le 
Génie, dans Atala, dans René, dans l'tinéraire, dans Les Natchez, dans le 
Voyage en Amérique, dans les Mémoires d'Outre-Tombhe : puisque c'était 
la sonate favorite de ce grand virtuose, il fallait bien aussi qu'il l'exécutât dans 
les Aventures du dernier Abencérage. Or cette admirable page est loin 
d'avoir été écrite sans labeur. Une première rédaction a été annulée et recou- 
verte, à grand renfort de pains à cacheter, d'une feuille qui porte une rédaction 
nouvelle : laquelle a subi, à son tour, des remaniements variés. 


Manuscrit. 


La lune, en selevant,répanditsa clarté 
douteuse dans les sanctuaires aban- 
donnés, et dans les parvis déserts du 
palais des génies. L'astre solitaire 
paraissoit comme suspendu sur la cime 
de deux bcaux [grands] palmiers. Les 
beaux rayons dessinoicent sur le gazon 
des parterres, sur les murs des salles, 
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La lune, en se levant, répandit sa 
clarté douteuse dans les sanctuaires 
abandonnés, ct dans les parvis déserts 
de l'Alhambra. Les blancs rayons 
dessinoient sur le gazon des parterres, 
sur les murs des salles, la dentelle 
d'une architecture aérienne, les cintres 
des cloitres. l'ombre mobile des eaux 
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la dentelle d’une architecture aérienne, 
les cintres des cloîtres, l'ombre mobile 
des caux jaillissantes, et celle des 
palmiers [arbustes odorans] balancés 
par le zéphir. [Le rossignol chantoit 
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jaillissantes, et celle des arbustes 
balancés par le zéphyr. Le rossignol 
chantoit dans un cyprès qui perçoit les 
dômes d'une mosquée en ruine, et les 
échos répétoient ses plaintes... 


sur les ruines d'une ancienne mosquée 

{en surcharge : sur les dômes d’une 

mosquée en ruine, et les échos de 

l’Alhambra répétoient ses plaintes.] 

Le rossignol chantoit dans un [buisson] 

[myrte] [beau palmier] cyprès qui 

perçoit le dôme d'une mosquée en : 
ruine et les échos de l'Alhambra répé- 

toient ses plaintes... 


On à l'illusion de croire qu'on voit Chateaubriand en train d'essayer tour à 
tour les arbustes odorants, les buissons, les myrtes, les palmiers, les cyprès, 
pour décider qui fera le meilleur effet au clair de lune; et on l’approuve de 
choisir la tache noire et la noble ligne du cyprès. 


V 


D'après le texte même de l'édition Ladvocat, on voit qu'en 1826, Chateau- 
briand était toujours fidèle aux habitudes de l'orthographe, désormais 
archaïque, qui lui fait écrire François pour Français, disoit pour 
disait, etc. « Elle avoit retenu quelque chose de son premier génie, car les 
chevaliers pansoient souvent eux-mèmes les plaies de l'ennemi qu'ils avoient 
abattu... » (P. 207, 1. 22). Conlentons-nous, après cette observalion géné- 
rale, de signaler quelques particularités orthographiques du manuscrit; les 
unes s'expliquent par ce même archaïsme; les autres, par des fantaisies 
personnelles à Chateaubriand, voire même par des inadvertances. 


Manuscrit Édition Ladvocat 
les débris mêmes P. 202, 1. 4 : les débris même 
armes et devises P. 202, 1. 13 : armes et devise. 
cimetères P. 202, 1. 18 : cimeterres 
les Geniève P. 202, 1. 22 : les Genièvre 
plusieurs mêmes P. 203, 1. 2 : plusieurs même 
quatorze Abencérage P. 203, 1. 16 : quatorze Abencerages 
des Abencérage P. 09,1. 11 : des Abencerages 
des quadrilles superbement vêtues P. 209, 1. 15 : des quadrilles super- 


bement vêtus 
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Israfill P.a::,1.1:8 : Israfil 

le cocq P. 213, 1. 15 : le coq 

chénes-verds P. 214, 1. 9 : chênes-verts 

molesse P. 221,1. 11 : mollesse 

refreins P. 221, 1. 24 : refrains 

abyme P. 222, |. a3 : abîme 

apperçut P. 226, 1. 18 : aperçut. 

le reste de l'inscription était effacée. P. 229, 1. 17: le reste del'inscription 
: était effacé 

chanceller P. 231,1. 8 : chanceler 

il étincelloit P. 250, 1. 15 : il étinceloit 

Toi seul est maintenant l'objet de mes P. 252, 1. 18 : Toi seul es 

vœux 

azyle P. 252, 1. 26 : asile 

Houris P. 265, 1. 4 : Houri 

preud'homme. P. 267, L. 8 : prud'homme 


Ajoutons que sur le manuscrit, Chateaubriand a corrigé partout À bencer- 
rage en Abencérage; Dom en Don; et qu'ayant écrit, au début du passage, 
Boabdil, et plus loin Boabdill, il est revenu sur cette seconde graphie pour 
écrire uniformément Boabdil. 

Mais s’il n'attache à l'orthographe qu'une importance médiocre, et s'il la 
traite quelquefois en grand seigneur dédaigneux, il semble avoir apporté tous 
ses soins, au contraire, à la ponctuation. En maints endroits, celle du manu- 
scrit diffère de celle du texte imprimé : nous le voyons passer, lorsque nous 
suivons ce nouvel aspect de son travail d'artiste, d'une virgule à un point et 
virgule, d'un point et virgule à deux points, ou à un point; il y a là, pour 
lui, grave matière à scrupules, à hésitation, à recherche. Un passage du 
manuscrit a gardé la trace évidente de ses tâtonnements : ne s’élant pas 
décidé entre deux points et une virgule, il a laissé les deux signes à la fois, 
pour ne choisir que plus tard : « Ils s’étoient consacrés à l'étude des simples 


profession estimée chez les Arabes à l'égal du métier des armes... » (P. 2017, 
L 17). 

Souvent la différence saute aux yeux. Un même passage peut prendre, grâce 
à ces variations subtiles, un caractère haletant, et comme exaspéré; ou bien 
un caractère soutenu : 


Manuscrit. Ed. Ladvocat 


Écoute le bruit des fontaines dont la Écoute le bruit des fontaines dont la 
mousse a détourné les eaux! regarde | mousse a détourné les eaux; regarde 
les jardins qui se montrent à travers | les jardins qui se montrent à travers 
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les arcades à demi tombées! contemple | ces arcades à demi tombées ; contemple 
l'astre du jour qui se cache par delà | l'astre du jour qui se couche par delà 
tous ces portiques! qu'il est doux | tous ces portiques : qu'il est doux 
d'errer avec Loi dans ces lieux! d’errer avec toi dans ces lieux! 


Or voici qu'à poursuivre la comparaison de ces ponctuations diverses, 
s'imposent deux remarques qui, au premier abord, semblent paradoxales, et 
difficiles à expliquer. D'une part, en effet, Chateaubriand omet les virgules 
dans des cas où elle nous paraissent indispensables ; et d'autre part, il en use 
dans des cas où elles nous semblent n'avoir que faire. Ainsi, d’une part : 


Sultane lui dit-il (P. 233, 1. 23). 

Tu me quittes répondit Blanca palissante (P. 234,1. 1). 

Seigneur Maure dit-il (P. 242, 1. 6). 

Et nous nous verrons j'espère au champ d'honneur (P. 242, L. 11). 

Maure lui dit-il renonce à ma sœur (P. 244, 1. 16). 

Ah digne frère de Blanca s'écrie Aben Hamet en l’interrompant (P. 245,1. 1). 
Imite lui cria-t-il ce brave infidèle (P. 246, 1. 13). 

Frappe Maure; frappe (P. 247, 1. 9). 

Sire chevalier dit-il (P. 267, 1. 7). 


Et d'autre part surgit une virgule inopportune : 


Pendant l'absence de l'Abencérage la fille du duc de Santa-Fé, avoit étudié 
l'arabe (P. 258, I. 3). 

Et son chapeau chargé de plumes, étoit posé sur le marbre à ses côtés (P. 251, 
J. 14). 

Il trouva campée près de cette ville, la caravane (P. 268, 1. 13). 


Comment expliquer ce phénomène? Souvent, quand une virgule est néces- 
saire, Chateaubriand n'en met pas; quand elle n’est pas nécessaire, il en met 
une — aù moins dans son manuscrit ; car dans le texte imprimé, cet appa- 
rent caprice a disparu. On peut proposer une hypothèse, qui serait celle-ci. 

Chateaubriand, pour des raisons toutes personnelles, a longtemps gardé 
l'Abencérage en portefeuille : il n'a pas voulu donner une aventure de sa vie 
privée en pâture à la curiosité publique. Mais il n’a pas résisté au plaisir de 
lire sa nouvelle devant de petits cercles d'amis, d'initiés. Il l’a lue plusieurs 
fois : c'est au point que Louis XVIII, alléché, demanda à l'entendre”; et 
que l'auteur, flatté, sc rendit à son désir. 


® Correspondance, Tome III, p. 315. À la duchesse de Duras; 30 décem- 
bre 18292. 
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Nous avons donc affaire à un manuscrit destiné à être lu à haute voix par 
Chateaubriand lui-même. Ainsi s'explique la disposition des virgules. Dans les 
passages où le sens impose à n’en pas douter un arrêt de la voix (Sultanc lui 
dit-il — Frappe Maure), la virgule, considérée comme un rappel rythmique, 
n’est pas nécessaire : la coupure se fait d'elle-même. La virgule est indispen- 
sable, au contraire, lorsque la construction grammaticale de la phrase nc 
demande pas de pause, mais lorsque le souci d'établir une cadence, de 
détacher un groupe de mots, de préparer un effet, veut être rappelé au 
liseur. Et nous saisissons ici — rare privilège — la façon particulière dont 
Chateaubriand entendait marquer la cadence de son débit. Il met une virgule 
avant une conjonction relative, une virgule entre le sujet et le verbe, unc 
virgule entre le verbe et le complément direct, parce que cette virgule est 
un point d'orgue. Marcellus l'entendait, à Londres, qui relisait sa prose : 
« d'une voix basse, mais cadencée, et en y surveillant rigoureusement la 
distribution des points et des virgules . » Imaginons-nous que nous l’enten- 
dons aussi, tandis qu'il donne aux phrases de l’Abencérage une allure qui est 
tout à lui. Il s'arrête non pas suivant la logique, mais suivant les intuitions 
du rythme : « Blanca, mon amour pour toi, égale l’ardeur des vents brülants 
de l'Arabie... » (P. 263, 1. 23) — « On sent que dans ce pays les tendres 
passions auroient promptement étouffé les passions héroïques, si l'amour pour 
être véritable, n'avoit pas toujours besoin d'être accompagné de la gloire... » 
(P. 206, !. 21) — « Blanca lui présentoit des dattes nouvelles, et caressoit 
cette chevrette du désert dont la peau fine avoit retenu l'odeur des bois 
d'aloès, et de la rose de Tunis » (P. 238, |. 10) — Lorsqu'il abandonne 
l'Abencérage aux imprimeurs, il revient à la ponctuation normale; l'ouvrage 
appartient désormais à la foule; c'est un livre comme tous les autres — non 
plus une musique faite pour être chantée par son auteur. 


Pauz HAZARD. 
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E. CavaIGNaAc. Population et capital Pour étudier la population et le 
dans le monde méditerranéen antique | capital dans le monde méditerranéen 
(publications de la Faculté des lettres | antique, M. Cavaignac part des pays 
de l’Université de Strasbourg, fasc. | orientaux, l'Egypte et la Babylonic, 
18). Un vol. in-8, 163 p., 1923. sur lesquels nous sommes abondam- 


W) Chateaubriand et son temps, parle  plénipotentiaire. Paris, Michel Lévv. 
comte de Marcellus, ancien ministre 1859, in-8°. 
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ment informés; l'empire achéménide, 
qui les a réunis durant deux généra- 
tions avec l'Ionie sous une administra- 
tion commune, rattache ces pays aux 
sociétés grecques. La première partie 
du livre montre « comment on passe 
du milieu oriental du vi* siècle au mi- 
lieu grec du iv°. » 

Dans ses quatre premiers chapitres, 
l’auteur trace successivementle tableau 
économique de l'Egypte, de la Chaldée, 
de la Syrie et de l'Asie Mineure d'après 
les tributs payés par ces diverses 
régions sous Darius. [l cherche à sc 
rendre compte deg conditions selon 
lesquelles ce tribut a été assis, en éta- 
blissant, grâce à tous les renseigne- 
ments statistiques que lui fournissent 
les sources plusanciennes ou postérieu- 
res, la surface de la province, ses ren- 
dements et les éléments de sa richesse, 
afin de fixer l'importance de son capi- 
tal foncier, surtout des terres à 
céréales, et de son capital non foncier, 
constitué notamment par les esclaves; 
avec ces données, il s’efforce de déter- 
miner quel était le chiffre de la popu- 
lation, puis il aborde la question de 
l'équivalence en argent; 1l traite du 
prix de la terre et des denrées, du taux 
de l'intérêt, du rapport entre le revenu 
brut et le revenu nct;ilarrive enfinau 
mode de taxation sous Darius et au 
montant del'impôt tel qu'il fonctionnait 
au vi*siècle. Lestaxateursde Darius ont 
pris comme base première la surface des 
différentes satrapies évaluée approxi- 
mativement et leur productivité; né- 
gligeant les autres éléments de la ri- 
chesse foncière qui étaient sensible- 
ment plus instables et la richesse mo- 
bilière qu'ils auraicnt été incapables 
d'apprécier pour de vastes étendues, 
ils se bornaient à supputer, d’après 
les prix locaux, ce que représentait 
en argent la récolte moyenne en blé 
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ct, habitués au principe de la rotation 
biennale pour l'exploitation des terres, 
ils se contentaient de doubler le chiffre ; 
sur le produit ainsi calculé, l'impôt 
prélevait la dîme. 

Ayant ainsi défini les règles de la 
taxation perse, M. Cavaignac s'occupe 
du tribut d’Aristide sous l’hégémonie 
d'Athènes. Ce tribut offre de grosses 
inégalités dans sa distribution au kilo- 
mètre carré, maïs il n'en faut pas con- 
clure, avec M. Beloch, que des 
considérations politiques ont joué dès 
lc début un rôle capital dans cette ré- 
partition. La surface n'intervient ici 
que comme facteurdela productivité; ce 
sont les mêmes principes que pour 
la taxation perse qui ont présidé à 
l'assiette du tribut réclamé par Athènes 
aux cités de sa ligue maritime; le tri- 
but repose surtout sur la productivité 
en céréales et correspond environ au 
dixième du revenu foncier calculé avec 
une extrême clémence. Cette base éco- 
nomique a été respectée dans l'ensem- 
ble au v° siècle. Dès lors, connaissant 
pour chaque cité à l’aide des inscrip- 
tions le chiffre du tribut en drachmes. 
on peut passer facilement, en. multi- 
pliant par 10, à son revenu foncier 
calculé en argentet, en prenant comme 
base le prix de l'hectolitre de blé à 2 
drachmes (Plut., Solon, 23) et une 
productivité moyenne de 14 hectoli- 
tres à l’hectare, généralement adoptée 
pour la Grèce ancienne, M. Cavaignac 
s'attache à dégager certaines conclu- 
sions sur l'étendue territoriale des ci- 
tés, à montrer quelle était l'impor- 
tance de l'empire athénien comme sur- 
face (30 à 40,000 kilomètres carrés) et 
comme population (2 millions à 2 mil- 
lions et demi d'habitants). 

L'exploitation du Laurion et l'acti- 
vité croissante due à la paix de Pé- 
riclès amenèrent une hausse des prix : 
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l'hectolitre de blé, au lieu de deux 
drachmes à la fin du vi‘ siècle, en valait 
quatre à la fin du v°. Ce renchérisse- 
ment trouva son expression fiscale en 
425-4 dans l'augmentation du tribut, 
qui fut alors un peu plus que doublé, 
sans que, semble-t-il, les principes de 
la taxation aient été modifiés. C'est 
seulement en 413 que le système subit 
une transformation radicale, quand le 
tribut fut remplacé par un droit de 
5 pour 100 à l'entrée et à la sortie 
dans tous les ports de l'empire. A la 
fin du v° siècle, le capital total de 
l'empire athénien était de 100,000 la- 
lents; peut-être conviendrait-il d'aller 
jusqu’à 150,000, ou plus, au 1v° siècle. 
Après l'empire athénien, M. Cavai- 
gnac considère l’Attique. Il commence 
par une étude détaillée des classes 
censitaires du vit siècle; l’effectif des 
deux premières, pentacosiomédimnes 
et chevaliers, ne pouvant guère être 
évalué très au-dessus de 1,000 hommes 
adultes, l'archontat devait être, dès 
le vit siècle, accessible aux chevaliers. 
La comparaison des résultats qu on 
obtient pour l’Attique et pour le monde 
égéen au vi‘ siècle aboutit aussi à une 
conclusion d'une valeur historique. 
On constate que le capital athénien 
(2,000 talents) est de beaucoup supé- 
ricur à celui des autres cités ; dès l'épo- 
que des guerres médiques par con- 
séquent, l'importance relative de 
l’Attique s'affirme : elle comptait une 
population nationale de 100,000 âmes, 
entre 100 et 150,000 ‘âmes avec: les 
métèques et les esclaves, alors bien 
moins nombreux que plus tard. 
_ À la fin du v° siècle, le capital réel 
pouvait atteindre 15 à 20,000 talents et 
la population totale monter à plus 
de 200,000 personnes : Athènes tient 
de beaucoup la première place au point 
de vue économique dans le monde 
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égéen. Probablement sa part avait 
déchu au 1iv° siècle avec un capital 
qu'on peut fixer aux environs de 
20,000 talents, moindre d'ailleurs en 
fait qu’au v°, car la valeur de l'argent 
continuait à baisser ; mais la ville restait 
la place la plus active du marché. 

Le continent grec, qui vivait au 
vi‘ siècle dans des conditions écono- 
miques analogues à celles de l'Attique, 
n'a suivi que de loin au v‘, Corinthe 
exceptée, l'évolution d'Athènes; mais 
au 1v°, 1l est parvenu à une situation 
qui rappelle la sienne. Le capital 
réel, qui ne montait pas à plus de 
100,000 talents, est faible, comparé à 
celui de l'Attique. « L'importance 
économique d'Athènes apparaît plus 
nettement encore par rapport à la Grèce 
continentale que par rapport au monde 
égéen » (p. 70). 

La seconde partie du livre de 
M. Cavaignac cherche à généraliser 
les rapprochements qui ont déjà été 
institués ailleurs sur certains points 
entre Rome et le monde hellénistique. 

Derrière Rome, il y a le milieu grec 
occidental. En Sicile, vers 500, les 
prix étaient plus bas qu'en Grèce ct, 
s'ils ont augmenté durant le v° siècle, 
période de grand développement pour 
l'île, la valeur des objets y demeurait 
sensiblement moins élevée, même au 
iv* siècle. Toutefois le règne de Denys 
l'Ancien marque une étape notable 
dans le mouvement qui finit par 
instaurer l'équilibre économique entre 
l'Orient et la Sicile vers le début du 
n° siècle; le capital du territoire que 
gouvernait Denys ne devait pas dépas- 
ser 50,000 talents. 

Dans l’état romano-capouan, nous 
pouvons suivre au I* siècle, par l'exa- 
men de l'organisation centuriate, la 
transition qui substitue aux conditions 
locales le régime que nous constatons 
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dans le domaine égéen dès le 1v° siècle. 

Vers 325 avant. J.-C., l'état romano- 
capouan s'étendait sur 6,000 kilomètres 
carrés et comprenait 200 à 300,000 habi- 
tants; le seul métal monétaire était le 
cuivre, mais, à l’évaluer fictivement 
en argent, le capital représenterait 
10,000 talents, soit la moitié du chiffre 
auquel atteignait l'Attique contempo- 
raine. La génération qui suit (jusqu'en 
290) assiste à un changement complet. 
Le territoire est triplé par la conquête; 
l'argent devient de plus en plus l'étalon 
courant, bien que le conservatisme 
romain maintienne officiellement l'éva- 
luation en as; l’as a d’ailleurs perdu la 
moitié de son poids. C'est sans doute 
alors, vers 300, qu'a été établie l'échelle 
« servienne, » qui ne paraît pas pou- 
voir être antérieure à l'as semi-libral et 
qui doit être antérieure à l'introduction 
du denier (269). 

La dépréciation croissante de l'as, 
lequel en arrive à ne plus représenter 
qu'un tiers de l’ancienne valeur, amène 
probablement, dès le second quart du 
mm siècle, une retouche de l'organi- 
sation centuriate et la multiplication 
par trois des chiffres du cens antérieur. 
L'évolution se continue et au temps de 
la guerre d'Hannibal, Rome était 
entrée, comme la Sicile vers 300, dans 
les conditions générales de la vie du 
monde hellénistique. D'où nécessité 
d'une nouvelle révision de l'organi- 
sation centuriate pour la mettre en 
harmonie avec la situation économique 
et sociale; cette révision eut lieu 
vraisemblablement en 220; M. Cavai- 
gnac analyse ce que représentaient les 
nouveaux chiffres du cens et quel était 
l'effectif des différentes classes. Le 
territoire romain, dans la première 
moitié du n° siècle, comportait une 
population de 250 à 300,000 citoyens, 
avec un million et demi d'habitants et 
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un capital de 300,000 talents environ. 
M. Cavaignac arrête son exposé avant 
le r°" siècle, avant les transformations 
et la hausse des prix qui furent consé- 
cutives de la conquête du monde. 

Le livre se termine par quelques 
chapitres complémentaires dont nous 
indiquerons sommairement la teneur : 
des considérations sur les finances des 
Séleucides, qui sont administrées selon 
les précédents achéménides, mais avec 
des innovations empruntées aux tradi- 
tions grecques, comme la propagation 
de la ferme des impôts ; —un commen- 
taire de l'inscription de Mnésimachos 
trouvée à Sardes et des observations 
sur une inscription de Messène ; — une 
étude sur le premier tribut de la Gaule, 
d'où il résulte pour ce pays, au temps 
de César, une population inférieure à 
1o millions d'habitants et une pro- 
duction moyenne en blé de 30 millions 
d'hectolitres, soit une dîme de 3 millions 
d'hectolitres, à laquelle correspondent 
les 4o millions de sesterces du tribut 
annuel que César a imposé à la Gaule 
après la conquête : le prix de l’hecto- 
litre dépasse ainsi 3 deniers, ce qui 
n'est que le tiers du prix méditerra- 
néen ; — enfin une courte note concer- 
nant les tributs des provincesromaines, 
selon laquelle le revenu de l'Empire, 
sous Auguste et Tibère, peut être 
estimé à 25.000 talents environ. 

Naturellement, dans toutes ces ques- 
tions délicates, malgré sa science 
étendue et l'ingéniosité dont il fait 
preuve pour utiliser les informations 
fragmentaires qui sont à sa disposition, 
pour les contrôler et les compléter 
avec les statistiques ou les descrip- 
tions modernes, malgré l'aisance avec 
laquelle il manie tous les chiffres qu'il 
fait défiler devant nous, M. Cavaignac 
ne peut arriver à une précision très 
minutieuse. Lui-mème est le premier à 
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reconnaître l'insuffisance de sa docu- 
mentation, souvent obscure par sur- 
croît, le manque de rigueur des calculs 
et des évaluations grossières dont force 
lui est de se contenter. Une large part 
est faite à l'hypothèse, au raisonne- 
ment par analogie, aux approximations 
subjectives. Bien souvent, il ne peut 
s'agir que de déterminer des « ordres 
de grandeur » et les chiffres ont une 
portée toute relative, qui autorise 
plutôt des rapprochements ou des 
oppositions entre les divers pays que 
des conclusions générales. Mais ces 
études difficiles ont un intérêt de nou- 
veauté et les données qui s’en dégagent 
sur la valeur économique comparée des 
diverses régions du monde méditer- 
ranéen antique sont suggestives. 
À. Meruin. 


J. Ds GHELLINCK. Pour l'histoire du 
mot Sacramentum. |. Les Anténicéens 
(Fascicule 3 du Spicilegium sacrum Lo- 
vaniense). Un volume in-8 de 392 pages. 
Louvain, Bureaux du Spicilegium; 
Paris, Champion, 1924. 


Si désormais, dans leurs lectures ou 
leurs travaux, les érudits éprouvent 
quelque embarras pour interpréter ou 
traduire le mot sacramentum, cenesera 
pas la faute de M. de Ghellinck. Ce 
savant a entrepris une vaste enquête 
chronologique, complète et méthodi- 
que, sur les divers emplois de ce terme 
aux premiers siècles de l’èrechrétienne. 
Il se défend de vouloir écrire dès 
maintenant l'histoire du mot; pour le 
moment, il se contente de réunir les 
matériaux de cette histoire. Le gros 
volume qu'il vient de publier dans le 
Spicilegium sacrum Lovaniense, avec 
la collaboration de M. de Backer pour 
Tertullien, de M. Poukens pour Cyprien 
et ses contemporains, de M. Lebacqz 
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pour Lactance, est consacré aux Anté- 
nicéens. On annonce d’autres fascicules 
sur les Postnicéens et sur les textes 
bibliques. L'enquête nous conduira 
jusqu'au seuil du Moyen Age, jusqu’au 
moment où le mot est presque «cliché » 
sous l'influence des théologiens. 

Il n'est question aujourd’hui que de 
la littérature et des documents anté- 
rieurs à 325, au concile de Nicée. Mais 
cette première période est évidemment 
la plus importante, puisqu'elle a décidé 
de l'évolution ultérieure. 

Voici le contenu du volume. Un 
Avant-Propos, où l'auteur principal 
rend à ses collaborateurs ce qui leur 
appartient. Une /ntroduction générale, 
fort intéressante, par M. de Ghellinck : 
objet de cette étude lexicographique, 
avec des observations pénétrantes sur 
le développement de la langue latine 
chrétienne ; aperçu de l’histoire du mot 
sacramentum; bibliographie générale; 
indications pratiques, ordre suivi, mé- 
thode (p. 1-58). Suit l'enquête. Trois 
longs chapitres, divisés en sections, 
sur Tertullien, sur Cyprien et ses 
contemporains, sur les derniers Anté- 
nicéens (Arnobe, Lactance, Commo- 
dien, traduction latine d’Irénée, rela- 
tions de martyres, premiers documents 
donatistes). Dans chacun des chapitres, 
une Introduction particulière, le relevé 
et le commentaire des textes, une 
Conclusion ou récapitulation. Vient 
ensuite la Conclusion générale, par 
M. de Ghellinck :statistiqueetrésultats, 
ouvrages et auteurs qui n'emploient 
pas sacramentum, prépondérance des 
Africains et surtout de Tertullien dans 
l'usage de ce mot, progrès constant du 
sens de mystère, de signe, de figure. 
Le volume se termine par deux Appen- 
dices et cinq Tables. Appendices sur 
le dossier de l'enquête : indication des 
textes qui n'ont rien donné, relevé des 
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citations contenant sacramentum. Ta- 
bles dressées avec beaucoup de soin : 
liste des ouvrages cités, textes anté- 
nicéens utilisés dans le commentaire, 
table des mots latins ou grecs et des 
expressions formées avecsacramentum, 
table alphabétique et table analytique 
des matières. 

On ne saurait imaginer une enquête 
mieux conduite, plus complète, plus 
précise. Rien n'a échappé aux auteurs. 
Dans chacune des sections, le dépouil- 
lement semble défnitif, sans lacunes 
apparentes. Pour chaque citation, le 
sens de sacramentum est déterminé 
d'après le contexte. Pour chacun des 
écrivains ou des documents, les divers 
sens sont elassés, catalogués avec soin, 
savamment commentés. 

Si M. de Ghellinck et ses collabora- 
teurs ont péché par quelque point, 
c'est par excès de conscience et de 
scrupule. Îl nous a semblé qu'on avait 
un peu trop multiplié les subdivisions, 
que certains sens pourraicntse ramener 
l'un à l'autre ou se fondre ensemble. 
En fait, ces multiples nuances de 
signification se rattachent à deux 
groupes : sens classique de « serment » 
avec ses dérivés, sens nouveau de 
« mystère ». Cette dernière acception 
l'a emporté de plus en plus, surtout 
dans ses dérivés de « figure », de 
« symbole », de « signe », qui ont 
prévalu dans la définition théologique 
des sacrements. 

En terminant, nous devons remercier 
les auteurs de la peine qu'ils ont 
prise pour nous tous. Souhaitons-leur 
bon courage pour la suite de leur 
enquête, en attendant l'histoire du mot 
sacramentum : celte histoire que M. 
de Ghellinck ne pourra pas ne pas 
écrire, et qui promet d'être tout à fait 
neuve. 

P. Monceaux. 
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Mélanges offerts à M. Gustave 
Schlumberger à l’occasion du quatre- 
vingtième anniversaire de sa naissance. 
Deux volumes in-4°, xxx1-578 pages, 
41 planches et 102 figures. Paris, Paul 
Geuthner, 1921. 


Cet ouvrage, auquel ont collaboré 
58 savants, est un splendide hommage 
offert à l'illustre maître qui a vraiment 
rénové les études byzantines en les 
dotant d'une science auxiliaire aussi 
féconde que la sigillographie et en 
éveillant par les récits attrayants de 
sa magnifique « Epopée » les voca- 
tions nouvelles capables d'assurer leur 
avenir. MM. Adrien Blanchet et 
Gabriel Millet, qui avaient assumé la 


tâche de préparer et d'éditer ce livre, 


méritent la reconnaissance des lecteurs 
pour le magnifique ensemble de tra- 
vaux qu'ils ont su réunir, ainsi que 
pour la manière excellente dont ils les 
ont disposés et le cadre vraiment 
luxueux dans lequel ils les ont présen- 
tés. Les 42 planches, la plupart iné- 
dites, qui accompagnent même des 
articles purement historiques forment 
un album incomparable. L'ouvrage est 
précédé d'une jolie dédicace en vers 
latins signée de M. Emile Châtelain et 
d'une bibliographie complète des 
nombreuses publications de M. Schlum- 
berger. En outre Mlle Sirarpie der 
Nersessian a eu l'excellente idée de 
dresser un répertoire méthodique, 
déstiné à rendre les plus grands ser- 
vices, des illustrations qui accompa- 
gnent le « Nicéphore Phocas » ct 
l« Epopée Byzantine » et qui forment 
le Corpus le plus complet des monu- 
ments Byzantins de l'époque des 
Macédoniens et des premiers Com- 
nènes qu'on puisse souhaiter (620 nu- 


méros). 


Comme de juste l'histoire et la 
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civilisation byzantines tiennent dans cet 
ouvrage la place la plus importante, 
mais d’autres disciplines qui ont attiré 
la curiosité toujours en éveil de 
M. Schlumberger y sont aussi brillam- 
ment représentées. - Pour l’ancien 
Orient citons l'étude si attachante de 
M. Cuq sur le droit hittite et sa com- 
paraison avec le code de Hammourabi, 
les notes de M. de Mecquenenm sur les 
cylindres-cachets à sujets mythologi- 
ques de la collection Schlumberger, du 
R. P. Scheil sur l'époque du cheval en 
Elam et en Basse Mésopotamie, de 
M. Franz Cumont sur une patère de 
l'époque parthe, objet de plomb assez 
grossier, mais qui reproduit un 
modèle d'’orfèvrerie sassanide, de 
M. Dussaud sur des fragments d’archi- 
traves provenant de Sidon (mm° siècle 
ap. J. C.) dont l’'ornement rappelle 
celui du calice Kouchakgi. L'article 
plein d'aperçus nouveaux de M. de 
Morgan (Evolutions et révolutions 
numismatiques) embrasse à la fois 
l'antiquité et l'Orient médiéval qui est 
représenté aussi par les savantes 
études de MM. H. Cordier, (rapport 
des peuples turcs avec Byzance et la 
Chine), Marquet de Vasselot (échanges 
artistiques cntre la Chine et la Perse), 
Casanova (étalons monétaires arabes 
en verre), F. Macler (canons de con- 
cordance d'un évangile arménien daté 
de 1592, dont les arcs reposent sur les 
colonnettes par l'intermédiaire de 
ducats vénitiens). 

La civilisation byzantine a été envi- 
sagée sous tous ses aspects. Nous ne 
pouvons donner ici qu'un bref aperçu 
des études vraiment neuves qui com- 
plètent admirablement nos connais- 
sances sur des points obscurs. 

I. Textes et philologie. — M. Henri 
Grégoire nous donne le texte d'un 
continuateur de Constantin Manassès 
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qui a démarqué la chronique de 
Nicétas et tire de ce plagiat des induc- 
tions intéressantes sur la date à 
laquelle Nicétas lui-même a achevé la 
rédaction de son livre. Le R. P. Dele- 
haye publie avec un commentaire cri- 
tique les actes inédits de saint Nicétas 
le Jeune, martyrisé à Nysse par les 
Musulmans sous Andronic II (1282- 
1323). M. Emile Renauld, qui a étudié 
Psellos de si près et qui doit en donner 
une édition nouvelle, nous offre une 
traduction aussi précise qu'élégante 
des passages de la Chronologie relatifs 
au règne de Basile IT. Signalons enfin 
les études de M. H. Pernot sur cer- 
taines formes byzantines de substantifs 
et de M. Crispo sur les traces laissées 
par le grec dans l'onomastique et la 
toponymie de la Calabre. 

Il. Histoire. — M. J. Zeiller rectifie 
la date admise de la première entrée 
des Goths chrétiens dans l'empire et 
apporte une contribution à l'histoire 
d'Ulfilas dont l’arianisme a été beau- 
coup plus conscient et systématique 
qu'on ne l'imagine d'ordinaire. M. N. 
Iorga a fait une étude critique des 
textes qui démontrent le maintien 
de la domination impériale et d'une 
organisation défensive sur le Danube 
jusqu'au 1x° siècle. Mgr. Batiffol a tiré 
des actes coptes du concile d'Ephèse 
un récit très animé de l'agitation popu- 
laire qui se produisit à Constantinople, 
en juillet431, pour obliger Théodose II 
à ratifier la déposition de Nestorius 
prononcée par le concile. M. J. Gay a 
cherché les raisons qui ont amené, 
surtout entre 678 et 715, l'élection de 
papes d'origine syrienne ou grecque 
et il explique ces choix par l'intérêt 
qu'avait le clergé romain à avoir un 
pape au courant des affaires d'Orient. 
M. P. Fournier montre dans le droit 
canonique de l'époque carolingienne de 
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curieuses infiltrations byzantines qui 
d'ailleurs n'ont pas persisté. 

TT. Znstitutions. — M. Collinet 
retrouve dans les circonstances de la 
fondation de Dara (Anastasioupolis), en 
507 à la frontière persane tous les traits 
qui caractérisent la création de nos 
« villes neuves » d'Occident. La lecture 
d'un monogramme au nom de Justin et 
de Sophia sur plusieurs nronnaies a 
permis à M. Bury de retrouver sur un 
sceau de la collection Schlumberger 
une allusion à l'érection de l’église de 
l'Orphanotrophion sous Justin II (552- 
578). M. Martroye a précisé le carac- 
tère primitif et l'origine de la fonction 
de curopalate (distincte des simples 
curae palatiït) et qui apparaît dès le 
iv‘ siècle. M. Haussoullier relève dans 
une in$cription métrique de Magnésie 
du Méandre la première mention 
connue d'un stratège du thème des 
Thracésiens. M. Diechl montre que le 
ütre de « proèdre du sénat » créé par 
Nicéphore Phocas (963) en faveur de 
Basile le Parakimomène, n'a rien à 
voir, comme on l'avait cru, avec la 
présidence du sénat : il résulte du 
texte des Cérémonies (1,95) et des 
inscriptions au nom de Basile sur la 
staurothèque de Limbourg et sur un 
calice de Venise que l'empercur a créé 
ainsi un nouveau titre nobiliaire, le 
proèdre venant avant la première 
classe de Îla hiérarchie, celle des 
« magistri »; au xI° siècle le prestige 
du titre est affaibli par la création de 
plusieurs proèdres: après avoir été 
réservé à des membres de la famille 
impériale, il est donné à de hauts 
fonctionnaires et disparaît au xn°siècle. 
M. G. Millet a fait, d'après les textes ct 
surtout d'après les sceaux. une histoire 
complète des « commerciaires », à 
l'origine agents commerciaux placés 
aux frontières et faisant des opérations 
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pour le compte de l’état, mais investis 
d'un pouvoir de police sur les autres 
marchands, plus tard, à partir du 
x° siècle, chargés de lever les impôts 
sur la vente et la circulation des mar- 
chandises et placés à la tête d’entre- 
pôts (aro)rxa), qu'ils gèrent avec le 
concours d'un nombreux personnel. 

IV. Civilisation. — Deux inscrip- 
tions de Kom-Ombo (Thébaïde) ont 
permis à Mile G. Rouillard de préciser 
le caractère de l’ « axavimriptov », hos- 
pice destiné à héberger les soldats de 
passage et certaines catégories de 
voyageurs. M. Théodore Reinach ana- 
lyse un contrat de mariage israélite 
dressé cn 1022 à Mastaura en Lydie et 
donne de curieux détails sur le trous- 
seau et la parure d'une mariée, sur plu- 
sieurs mots grecs inédits (quelques uns 
d'origine latine) relatifs au costume ou 
au mobilier et sur le rapport de l'or et 
de l'argent au xi° siècle. M. E. Jean- 
selme a apporté une contribution non 
moins précieuse à l'histoire de la 
société byzantine en analysant et tra- 
duisant les calendriers de régime 
d'Hiérophile qui donnent pour chaque 
mois des menus conformes aux pres- 
criptions hygiéniques d'Hippocrate et 
de Galien. M. N. Kondakov a donné 
pour la première fois une explication 
exacte du mot « Bopxabta », la touffe 
de plume qui surmontait la tête du 
cheval de l'empereur et qu'on retrouve 
encore dans les armées mongoles du 
xvi* siècle, comme le prouve une 
magnifique miniature persane repré- 
sentant le Khan Bäber. 

V. Art. — L'orfèvrerie et les bijoux 
ont donné lieu à d'intéressantes études 
de M. Dalton (croix de Kertch à orne- 
ment champlevé) et de M. Paolo Orsi 
(bijoux siciliens). M. Kingsley Porter 
a rendu un grand service en publiant 
et en décrivant les compartiments his- 
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toriés des portes de bronze niellées de 
la basilique de Monte Sant'Angelo et 
de celle d'Atrani. L'histoire de la sculp- 
ture byzantine est représentée par la 
note que j'ai donnée sur des voussures 
à personnages sculptés du musée 
d'Athènes, par celle de M. Ebersolit 
sur des pierres tombales de Rhodes 
ou génoises (provenant de Galata) qui 
copient visiblement l’ornement byzan- 
tin, enfin par l'étude de M. Buckler sur 
un fragment de pierre tombale qui 
montre des draperies bien traitées et 
dont l'inscription mutilée est au nom 
d'une princesse Paléologue, devenue 
religieuse et malheureusement impos- 
sible à identifier. Le R. P. de Jerpha- 
nion a étudié les peintures d'un coffret 
italien qui fournit un type très curieux 
de la « maniera byzantina » usitée vers 
1225 en Italie. Parmi les fresques 
d'allure toute byzantine qui ornent à 
l'extérieur les murs des églises de 
Bucovine (xv°-xiv* siècles) M. Tafrali 
a étudié le thème, reproduit plusieurs 
fois du siège de Constantinople, sauvée 
des barbares par l'intervention mira- 
culeuse d’une icone de la Vierge, évé- 
nement qui aurait donné lieu à la com- 
position de l’'Hymne Akathistos : ces 
peintures sont remarquables par leur 
caractère pittoresque et leurs amusants 
détails remplis d'anachronismes, armée 
turque se pressant vers Constantino- 
ple, canons et couleuvrines en batterie 
à côté d'archers et d’arbalétriers. 

Dans le domaine de l'Orient latin 
M. J. Laurent a rétabli la personna- 
lité distincte des trois chefs arméniens 
de Cilicie, Aspiétès, Oschin et Ursinus, 
contemporains de la première croisade, 
que la tradition arménienne avait con- 
fondus en un seul. M. J. B. Chabot a 
donné avec un commentaire très atta- 
chant la traduction d'une chronique 
syrienne qui raconte la prise d'Edesse 
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en 1144 par l'atabek de Mossoul 
d'après le récit de l’évêque des Syriens 
Basile Choumna. M. Lauer a publié 
une lettre inédite de l'empereur de 
Constantinople Henri [°° adressée aux 
évêques d'Italie vers 1213 pour récla- 
mer des renforts contre les Grecs. 
M. Omont donne d'après un manuscrit 
d'Évreux un guide des pélerins en 
Terre Sainte (xiv° siècle) avec une des- 
cription des Lieux Saints. M. Enlart 
étudie un candélabre en fer forgé con- 
servé à la mosquée d'Omar ct montre sa 
ressemblance avec des œuvres analo- 
gues exécutées en Catalogne; il y voit 
avec raison une importation catalane 
du xiv° siècle. M. A. de Laborde 
identifie le manuscrit latin 7239 de la 
Bibliothèque Nationale, apporté de 
Constantinople au xvu* siècle avec le 
traité sur l'artillerie (de Machinis) 
écrit en 1449 par Jacopo Mariano Tac- 
cola de Sienne. M. Serbat a raconté 
l’odyssée plaisante de deux aventuriers 
grecs de Chypre venus en France en 
1665. 

L'histoire de France est représentée 
par l’article de M. C. Jullian, qui a 
choisi la vie de Sainte Geneviève et 
son séjour à Nanterre, ancien sanc- 


* tuaire gaulois devenu paroisse chré- 


ticnne, pour montrer comment la con- 
naissance de l’histoire et de la topo- 
graphie locales peut éclairer les vies 
des saints du haut moyen âge; par la 
curieuse notice de M. H.-F. Delaborde 
sur les divers surnoms donnés à Phi- 
lippe Auguste; par l'intéressant com- 
mentaire de M. Dicudonné sur l'ordon- 
nance de 1204 relative au change des 
monnaies en Normandie. 

Enfin l’art français du Moyen Age n'a 
pas été oublié. M. Michon a donné une 
liste complète des sarcophages méro- 
vingiens dits du Sud-Ouest et montre 
les caractères qui les distinguent des 
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sarcophages arlésiens. M. Maurice 
Prou a présenté une toile brodée de fils 
de soie (mais inachevée) du trésor de 
Sens qui représente des épisodes de 
“l'histoire de David ; elle offre beaucoup 
de rapports avec la tapisserie de 
Bayeux, mais l'étude des costumes et 
de l'armement permettent de la consi- 
dérer comme plus ancienne. M. CI. 
Huart, en se fondant sur unc anecdote 
de l'Evangile apocryphe de l'Enfance 
propose une interprétation ingénicuse 
et vraisemblable du thème dela Vierge 
à l’oiscau. M. René Fage a fait, d'après 
les monuments, l'histoire des voiles de 
crosses. M. Adrien Blanchet a pu 
reconstituer d'après des poids gravés 
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les aspects successifs du pont fortifié 
d'Orthez. M. Durrieu a consacré aux 
procédés d'inspiration de Jean Fouc- 
quet une étude pleine d'intérêt et 
montré comment on retrouve dans ses 
peintures les détails qu'il a observés 
dans ses voyages (la ville de Sion en 
Valais pour figurer Jérusalem, les 
colonnes torses du baldaquin de Saint- 
Pierre de Rome introduites dans la 
représentation du Temple, etc...). 
M. Roy a étudié le plafond de la 
chambre d'apparat de Henri II au 
Louvre et publié le marché passé en 
1556 entre Pierre Lescot et le maître 
menuisier Francisque Sibecco de 
Carpi. Louis BREKIER. 
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The Pali tert Society s Pali-English 
dictionary. Edited by T. W. Rhys 
Davids and William Stede. Part VIII 
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benevolence. À mystery play translated 
from tibetan text by Millicent H. Mor- 
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COMMUNICATIONS. 


3 Juillet. M. l'abbé Chabot expose 
brièvement le résultat des fouilles 
qu’il a pratiquées récemment à Car- 
thage à l'endroit vulgairement appelé 
le Sanctuaire de Tanit. 

10 juillet. M. Ch-V. Langlois fait une 
communication sur un manuscrit fran- 
çais à miniatures découvert à la biblio- 
thèque de Pétrograd par Mme Olga 
Rojdestvenskaia. 

M. Paul Durrieu ajoute que les 
miniatures de ce manuscrit datent 
vraisemblablement du premier quart 
du xv® siècle et paraissent appar- 
tenir à l'École Lotharingienne, qui 
florissait de l’Alsace au Limbourg. 

17 juillet. M. Franz Cumont fait 
une communication sur une lettre 
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attribuée « au sage Bothros », et qui, 
d'après l'antiquaire Lydus, aurait été 
écrite par ÂArétas, phylarque des 
Arabcs, à l'empereur Claude. Elle 
examine les vertus médicinales des 
diverses parties du corps du vautour. 
C'est une raison d'admettre le rensei- 
gnement fourni par Lydus, car les 
Arabes adoraient le vautour comme 
un dieu. 

24 juillet. M. Jouguet présente douze 
fragments de papyrus provenant de 
cartonnages funéraires trouvés par lui 
à Ghoran dans le Fayoum. Ces papy- 
rus qui datent du dernier tiers du 
se siècle av. J.-C. donnent de longs 
passages de l'Odyssée. 

— M. Thureau-Dangin fait une com- 
munication sur trois statues récemment 
découvertes à Tello et provenant d'un 
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temple connu par les fouilles de Sarzec 
et de Cras. Deux de ces statues repré- 
sentent Goudéa; la troisième repré- 
sente son fils Dur-Ningirsou. 

31 juillet. M. Georges Bénédite 
donne lecture d'un mémoire de M. Ed. 
Naville sur des pièces d'or découvertes 
depuis vingt-cinq ans en Egypte, frap- 
pées des deux côtés d'un signe hiéro- 
glyphique signifiant or bon. De même 
que MM. Chassinat et Maspero, l’auteur 
suppose que ces pièces ont été frap- 
pées sous le roi Téos (XXX® dynastie) 
pour payer les mercenaires du général 
athénien Chabrias. 

— M. Gsell fait une communication 
sur l'Afrique du Nordet le Sahara au 
rie siècle de notre ère. 

7 août. M. Paul Monceaux fait 
d'après ses propres travaux et d'après 
les recherches de M. Léonce Brossé, 
architecte inspecteur du service des 
antiquités en Syrie, une communication 
sur l’histoire et les ruines de Chalcis 
ad Belum, ville située au sud d’Alep. 

— M. Salomon Reinach présente 
à l'Académie deux images inédites 
d'Aphrodite qui se rattachent toutes 
deux à l'école de Praxitèle. La pre- 
mière est un marbre absolument 
intact, représentant Aphrodite accrou- 
pie qui, des deux mains, écarte son 
opulente chevelure, statue exhumée 
récemment à Rhodes et photographiée 
par M. Edmond de Rothschild, de 
l’Académie des Beaux-Arts. La seconde 
est un bronze, haut de cinquante centi- 
mètres environ, représentant Aphro- 
dite passant un collier à son cou. Il 
est probable que ce monument a été 
trouvé, vers la fin du xvin siècle, 
dans une des villas gréco-romaincs 
de Campanie. 

14 août. M. Salomon Reinach annonce 
à l'Académie que MM. Vidal ct Breuil 


Caverne de Bedeilhac (Ariège) plu- 
sieurs peintures de l’âge du renne 
représentant des bisons et des chevaux. 

— M. Espérandieu informe l’Acadé- 
mie qu'il a découvert au Mont Auxois 
avec le concours de M. Épery un buste 
de dieu barbu, sur les épaules duquel 
sont posées deux colombes. 

— M. Fr. Cumont lit une note sur 
les origines de l'usurpateur Magnence, 
qui était né à Amiens d'un père breton 
et d’une mère franque, qui n'était donc 
pas un Germain, comme on l'a avancé. 

— M. Perdrizet communique les 
photographies de mosaïques d'époque 
héllénistique, qu'il a étudiées en Syrie, 
et qui représentent le Triomphe 
de Bacchus, les Saisons et les Muses. 

28 août. M. René Dussaud lit un . 
mémoire sur la civilisation israélite au 
temps d’Achab, c'est-à-dire au xi° 
siècle avant notre ère. Beaucoup 
plus développée qu'on ne l'imagine 
d'ordinaire, elle permet de mieux com- 
prendre la personnalité du roi Achab, 
qui sut à la fois tenir tête au roi de 
Damas, étendre son pouvoir en Trans- 
jordanie et maintenir une alliance 
féconde avec les royaumes de Tyr et 
de Juda. Les relations commerciales 
avec Tyr amenèrent une richesse in- 
connue jusque-là dans le pays, mais 
aussi des perturbations dans la vie 
locale, dont le prophète Amos se fait 
l'écho. L'usage de l'écriture en Israël 
était si développé que, dès 900 avant 
notre ère, apparaissent quelques diffé- 
rences avec l'écriture phénicienne. 
L'Ecriture israélite ancienne, avec 
toutes ses particularités, se fixe sous 
le règne d'Achab et varie peu jusqu à 
l'exil. Achab fut un souverain remar- 
quable qui ouvrit largement son pays 
à la civilisation. 

— M. Cagnat met sous les yeux de 


ont découvert dans une galcrie de la | l'Académie le texte d'une inscription 


Google 





ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 239 


latine, récemment découverte à Antio- 
che de Pisidie, relative à un gouverneur 
du pays sous le règne de Domitien. 
À côté de l'énumération des différentes 
dignités auxquelles il a été promu, le 
graveur, dans une seconde colonne, 
a reproduit le texte d'un édit rendu par 
le personnage à propos d'une famine 
qui avait fait monter outre mesure le 
prix du blé. Dans cet édit, le prix 
maximum de la mesure cest fixé au 
double de ce qu'elle valait antérieure- 
ment et des amendes édictées contre 
les accapareurs. 

& septembre. M. Salomon Reinach 
faitune communication sur les relations 
de Dante avec le philosophe Siger de 
Brabant. Après avoir cité les vers bien 
connus du Paradis d’où certains com- 
mentateurs d'autrefois ont cru inférer 
que Dante avait séjourné à Paris et 
suivi, rue du Fouarre, les leçons de ce 
personnage, M. Reinach rappelle que 
cette légende a été réduite à néant par 
le fait que Dante n'avait que douze 
ans lorsque Siger de Brabant cessa de 
professer ruc du Fouarre et dut s’en- 
fuir en Italic. 

Mais pourquoi Dante place-t-il 
saint Thomas dans le Paradis, entre 
Albert le Grand et Siger, faisant loucr 
par saint Thomas ce dernier philosophe 
qui avaitété poursuivi par l'Inquisition 
et combattu à Paris par saint Thomas 
lui-même ? 

C'est que Siger, obligé de renoncer 
à sa chaire de Paris en 1297, cher- 
chant un emploi de son savoir en 
Italie, aura rencontré Dante, âgé de 
dix-sept ans, en 1282. Il se sera attaché 
à lui jusqu'en 1284, quand, à Orvieto, 
à la suite d'un coup de poignard don- 
né par un fou, il mourut lentement ct 
douloureusement sous les yeux de son 
élève. 

Si saint Thomas prononce, au nom 
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du poète, l'éloge de Siger, c'est que, 
comme Albert le Grand et lui, ce 
maître a représenté l'alliance d’Aris- 
tote et du christianisme, alliance dont 
les vieux partis théologiques attachés à 
saint Augustin, qui méprisait Aris- 
tote, faisaient un crime à Siger comme 
à saint Thomas. 

11 septembre. M. Eustache de Lorcy 
fait une communication sur les travaux 
de l'Institut français d'archéologie et 
d'art musulmans de Damas, dont il cst 
directeur. Il décrit les restaurations 
effectuées à la mosquée des Omecyades 
et à la citadelle de Damas ainsi qu'à 
la citadelle d'Alep. Au cours d’un 
voyage d'études en haute Mésopotamie 
il a procédé à des recherches à Rakka, 
autrefois résidence favorite du calife 
Haroun Al Rachid où ont été mis au 
Jour un four de potier intact et de 
nombreux spécimens de céramique 
émaillée; les uns, à décor gravé et 
peint sont identiques à ceux de l'époque 
archaïque de l'Islam trouvés en Perse, 
les autres sont ornés de peintures 
comparables aux enluminures des ma- 
nuscrits mésopotamiens. 

18 septembre. M. Cagnat donne lec- 
ture d’une communication de M. Adrien 
Blanchet sur les pierres gravées repré- 
sentant les scènes relatives à la fon- 
dation du temple de Jupiter au Capitole, 
à Rome. 

— M. l'abbé Chabot entretient l'Aca- 
démie de deux inscriptions inédites 
trouvées en Afrique. La première, 
qu'il a découverte à Salammbô, au 
mois de mai dernier, est l'épitaphe 
d'une Carthaginoise, rédigée en grec. 
Ce texte remonte à l'époque de l'oc- 
cupation romaine. La seconde a été 
trouvée à EI Kantara (Algérie) par M. 
G. de Vulpillières. C’est l’épitaphe d'un 
palmyrénien nommé Raphaël, mort 
l'an 227 de notre ère. À cette époque, 
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un corps d'archers palmyréniens tenait 
garnison au Calceus Herculis (aujour- 
d'hui El Kantara). 

— M. S. Reinach lit une note de 
M. Ch. Kuentz sur de nouveaux 
textes du « Poème de Pentaour », 
épopée pharaonique célébrant la vic- 
toire de Ramsès II sur les Asiatiques. 

25 septembre. À propos de la précé- 
dente communication M. Dussaud rap- 
pelle qu'il croit avoir depuis longtemps 
rctrouvé sur le terrain la ville que Ram- 
sès II édifia en Syrie après la victoire 
de Gadech, et qui paraît devoir être 
identifiée avec Mariamin (Mariamme 
d'Arrien). Dans cette hypothèse la val- 


lée de l'arbre (ask) serait la vallée de 


l'ancien Éleuthère, qui offre le seul 
passage pratiqué par les armées Égyp- 
tiennes entre la côte égyptienne et la 
moyenne vallée de l'Oronte. 

— M.S. de Ricci signale la découverte 
faite récemment, à Dijon, d'une ins- 
cription romaine qu'il pense être une 
dédicace au dieu Britus. 

— M. SalomonReinachfaitune com- 
munication sur le « culte du griffon ». 
Il montre l'image agrandie d'une scène 
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à seize personnages gravée sur une 
magnifique bague en or, des environs 
de 1500 avant notre ère qui, décou- 
verte dans une tombe royale à Pylos 
(sud d'Olympie), a été acquise récem- 
ment par Sir Arthur Evans. La prin- 
cipale scène de la gravure représente 
des femmes en costume crétois, à tête 
de griffon, qui rendent hommage à un 
griffon sacré debout sur un autel. Cette 
scène semble se passer dans le monde 
infernal ; deux chrysalides et deux 
papillons, figurés en haut à gauche, 
attestent la haute antiquité de la con- 
ception grecque de l'âme, appelée psy- 
ché comme le papillon, et de la cro- 
yance à sa renaissance après le court 
sommeil de la mort. Tout cela est 
absolument nouveau et imprévu pour 
une époque antérieure d'au moins trois 
siècles à la guerre de Troie. 

Election. Le P. Derpnaye a été élu 
le 26 juin associé étranger. 

Sujet du prir ordinaire à décerner 
en 1928 : « Édition critique, manu-_ 
scrite ou imprimée, au cours des trois 
années précédentes, d'un ouvrage latin 
du moyen âge ». 
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LA VIE ET L'ŒUVRE D'ORIGÈNE. 


E. DE Faye. Origène, su vie, son œuvre, sa pensée. Tome I. Sa 
biographie el ses écrits (dans la Bibliothèque de l'École des 
Hautes-lludes, Sciences religieuses, vol. XXXVII). Un vol. 
in-8 de x-243 pages. Paris, Éditions Ernest Leroux, 1923. 


On s'est beaucoup occupé d'Origène en ces dernières années 
éditions critiques d’une bonne partie de ses ouvrages, notices chrono- 
logiques ou autres, mémoires ou articles de tout genre ct de toute 
dimension. De cette érudition abondante et précise, mais dispersée, 
on n'avait pas songé jusqu ici à tirer de l'histoire. M. de Faye a pensé 
que le moment était venu de tenter une de ces synthèses qui marquent 
une étape, point d'arrivée pour la science d'hier, point de départ pour 
celle de demain. Il était préparé à cette tâche, comme personne, par 
ses savants travaux antérieurs, sur Clément d'Alexandrie et sur les 
Gnostiques. De sa nouvelle enquête sur Origène, il nous apporte 
aujourd'hui la première partie, consacrée à la biographie et à l'étude 
httéraire des œuvres. 


Dans son /ntroduction, M. de Faye montre fort bien l'intérèt 
supérieur que présente la doctrine du grand exégète alexandrin. Le 
temps où vécut Origène (première moitié du ur siècle) a été marqué 
par une « crise de croissance » du christianisme, qui par la force des 
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choses, en raison de ses progrès mèmes, dut s'adapter à des conditions 
nouvelles. M. de Faye croit saisir alors les indices d'une transformation 
profonde dans l'organisation mème des Églises, Jusque dans le culte 
et les sacrements. Ce qui paraît incontestable, c'est le changement 
dans les idées : à la foi simple des premiers chrétiens se substitue 
peu à peu une théologie plus savante. Suivant M. de Faye, l'évo- 
lution se serait produite d'abord chez les Gnostiques, qui en cela 
auraient élé des précurseurs. Toujours est-il que dans l’Église catho- 
hque, au moins dans les grandes communautés d'Orient, on comprit 
aussi la nécessité de fixer en formules les croyances chrétiennes, 
souvent flottantes ou contradictoires au n° siècle, et de les ajuster 
aux exigences de la raison humaine, c'est-à-dire de la plulosophie. 

Cette œuvre d'adaptation n'était pas sans danger. À cette pensée 
chrétienne qui cherchait à se fixer, mais qui risquait de s'égarer en 
s'orientant vers de nouveaux horizons, une direction était nécessaire : 
Origène fut le guide providentiel. 

Pour ce rôle, il avait toutes les qualités requises : un esprit aussi 
net que sa dévotion était ardente. une science étendue et impeccable 
avec un remarquable talent de vulgarisateur, une pensée claire et 
cohérente, presque toujours mesurée et prudente dans sa hardiesse. I] 
fut bien l'homme de son temps. Venu plus tôt, il n'eût probablement 
élé ni compris ni suivi. Venu plus tard, 1l eût été dès l'abord taxé 
d'hérésic, et son action en eût été paralysée. Il est venu juste à son 
heure. C'est pourquoi l'on peut dire avec M. de Fave que « l'histoire 
de sa pensée, c'est l'histoire de la pensée chrétienne elle-mème à une 
heure décisive de son développement » (p. 1). 

Avant d'étudier le système d'Origène, M. de Faye a cru nécessaire. 
non sans raison, de raconter la vie et de résumer l'œuvre du philo- 
sophe chrétien. À vrai dire, ce n'est pas ce qui intéresse le plus le 
critique, curicux surtout de la doctrine. Îl le déclare nettement dans 
son Avant-Propos : & Ce volume, dit-1l, est en réalité une simple Intro- 
duction à l'étude de la pensée d'Origène. Nous y exposons, d’après les 
sources. ce que l'on sait de sa carrière et de son œuvre. Retracer sa 
biographie de façon à mettre en lumière la formation de ses idées, la 
nalure de son esprit, ses sentiments profonds et permanents, l'attitude 
qu'il a prise, sous l'influence de ces sentiments, en face de la philo- 
sophie, du gnoslicisme et de la foi des simples chrétiens, c'est le sujet 
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de nos premiers chapitres. Dans les chapitres suivants, nous caracté- 
risons ses travaux exégétiques. sa philosophie religieuse et chrétienne, 
sa prédication, sans omettre ses écrits de circonstance. Cc n'est pas 
encore la pensée même d'Origène que nous étudions. c'est avant tout 
la forme qu'il lui a donnée dans ses écrits. » 

Ainsi, dans ce premier volume qui contient la biographie et l'ana- 
lyse littéraire de l'œuvre, tout converge déjà vers l'étude philosophique 
et théologique qui suivra. C'est ce qu'il ne faut pas oublier pour 
comprendre certains traits du plan adopté. Par exemple, l'examen 
critique des innombrables fragments est rejeté dans l'avant-dernier 
chapitre; car 1l s’agit surtout de déterminer dans quelle mesure ces 
fragments peuvent fournir des indications complémentaires pour la 
connaissance de la doctrine. Et le volume se termine d’une façon un 
peu inattendue par un chapitre intitulé « Culture et érudition d'Ori- 
gène » : chapitre qui logiquement se rattacherait plutôt à la biogra- 
phie, mais qu'ici on a réservé pour la fin comme une dernière Intro- 
duclion à l'étude de la philosophie. 

Placons-nous donc au point de vue de l'auteur. Ses préoccupations 
doctrinales ne l'ont pas empêché, d'ailleurs, de tracer un tableau 
complet et fort intéressant, nouveau sur plusieurs points, de la bio- 
graphie et de l'œuvre littéraire. | 


Il 


Origène était un homme d'étude, dont les circonstances firent aussi 
un homme d'action, un voyageur, un prédicateur, un exilé, un 
martyr. 

Pour sa biographie, la source principale est l'Histoire ecclésiastique 
d'Eusèbe, qui lui a consacré presque en entier son sixième livre. 
Eusèbe de Césarée tenait surtout ses renseignements de Pamphile, 
avec qui dans sa jeunesse il avait composé en collaboration une A po- 
logie d'Origène. Ce Pamphile était prètre à Césarée, où il fut marty- 
risé en 309. Il y avait sans doute connu personnellement le grand 
Alexandrin, qui avait passé dans cette ville ses dernières années. Il y 
forma plus tard une riche bibliothèque d'ouvrages chrétiens, où figu- 
raient tous les livres d'Origène. Eusèbe, à son tour, dressa le catalogue 
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de cette bibliothèque, et l’inséra dans une biographie de Pamphile. 
On voit que le panégyriste était bien renseigné sur son héros. 

C'est presque sûrement à Alexandrie, où s’écoula son enfance, 
qu'Origène était né en 185. Il était l'aîné de six enfants. Ses parents 
étaient chrétiens, et l’initièrent naturellement à leur foi. Cependant, 
M. de Faye suppose que le père, Léonide, était encore païen à la nais- 
sance d'Origène, qu'il se serait converti seulement quelques années 
plus tard. La raison alléguée, c'est que Léonide, martyrisé en 202, 
aurait été poursuivi en vertu de l'édit de Septime Sévère interdisant la 
propagande chrétienne. Mais cette raison ne semble pas décisive. 
D abord, nous ne savons pas exactement pourquoi Léonide fut arrêté. 
Puis l'on voit, par l'exemple de l’Afrique latine, que les chrétiens alors 
ne furent pas frappés seulement pour faits de propagande ou à cause 
de leur conversion récente. La législation en vigueur depuis Trajan 
n'avait pas été abrogée : tout chrétien pouvait être poursuivi, s'il était 
dénoncé comme tel et refusait d’abjurer. Tel put être le cas de Léo- 
nide. Dans l'histoire authentique de la jeunesse d'Origène, ln ya 
pas trace d’un souvenir quelconque de paganisme. Tout porte à croire 
qu'il était né de parents depuis longtemps chrétiens, que son initiation 
_ à la foi chrétienne et au culte catholique date de ses premières années. 

Dès son enfance, Origène montra une vive intelligence. Il reçut 
une bonne instruction littéraire, celle que donnaient alors dans tout 
l'Empire romain les écoles de grammairiens. En même temps, Léonide 
faisait lire à son fils les Écritures, et lui en faisait apprendre par cœur 
de longs passages. À propos de ces lectures, l'enfant posait, dit-on, 
des questions de plus en plus embarrassantes. Pour satisfaire sa 
curiosité ou l'empêcher de s'égarer, on l’envoya à l'école catéchétique, 
au Didascalée, que dirigeait alors Clément d'Alexandrie. Origène s’y 
lia avec des jeunes gens distingués, dont un certain Alexandre, futur 
évêque. Il y attira bientôt l'attention de tous, de ses condisciples 
comme du maître. Il devint célèbre dans le monde des étudiants. 

IL avait dix-sept ans, quand soudain, en 203, éclata la persécution. 
Conformément à l'édit impérial, le préfet d'Alexandrie, Lirtus, voulut 
arrêter la propagande chrétienne. M. de Faye conteste qu'il y ait eu 
alors dans cette ville une véritable persécution. Ce n'était peut-être 
pas l'avis des victimes. Une des premières fut le père d'Origène. A la 
suite de quelque dénonciation, Léonide fut emprisonné, condamné, 
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décapité. Origène lui-même rêvait du martyre. Il parlait de courir au- 
devant des bourreaux, si bien que sa mère crut devoir cacher ses 
habits pour l'empêcher de sortir. Et il écrivait à son père, encore en 
prison : « Tiens bon! ne te préoccupe pas de nous. » 

Cependant, la mort de Léonide et la confiscation de ses biens 
avaient réduit la famille à la misère. Une riche chrétienne recueillit 
le jeune Origène. Malheureusement, cette dame compatissante avait 
pour directeur de conscience un certain Paul, philosophe gnostique et 
conférencier à la mode, qui avait des façons singulières de prier. 
Farouche orthodoxe, Origène se cabra. Pour éviter toute compro- 
mission avec l'apôtre suspect, comme pour reconquérir son indépen- 
dance, il prit congé de sa protectrice. 

Il fallait vivre pourtant. Le jeune homme y réussit grâce à l'éton- 
nante précocité de sa science et à sa réputation non moins précoce. 
Dès les premières menaces de persécution, Clément d'Alexandrie avait 
prudemment fermé son école et quitté la ville. Ses étudiants cher- 
chaient un maître. D'un commun accord, ils s’adressèrent à leur 
camarade de la veille. C'est ainsi qu'Origène, en 203, devint le direc- 
teur du Didascalée. Il avait alors dix-huit ans. 

Dans son école, il expliquait les Écritures, surtout d'après la 
méthode allégorique que lui avait révélée son maître Clément. Tout à 
son enseignement et à l'allégorie, il allait oublier les misères passées, 
quand la persécution recommença. Un nouveau gouverneur, le préfet 
Aquilas, pourchassait à son tour les chrétiens. Traqués par la police, 
Origène et ses auditeurs durent se cacher. Ils s’installèrent dans une 
autre maison. Six des élèves n'en furent pas moins arrêtés : des néo- 
phytes, dont une femme. Le maître les accompagna bravement 
jusqu'au lieu du supplice. Lui-même n'échappa que par hasard au 
fanatisme populaire. Enfin, l'orage passant, il put reprendre son 
enseignement. 

En ces années-là, il pratiquait rigoureusement l'ascétisme, couchant 
sur la dure, allant pieds nus, s'interdisant le vin et la viande, se 
privant de sommeil. A ce régime, 1l compromit sa santé. 

Suivant une tradition très accréditée, 1l poussa l’ascétisme beaucoup 
plus loin encore : jusqu'à la mutilation volontaire. A cet acte étrange, 
M. de Faye trouve une raison non moins étrange, une raison... péda- 
gogique : « Le jeune maître, dit-il, voyait venir à lui des femmes 
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aussi bien que des hommes. Il pouvait craindre que la malignité 
publique ne fit de ces relations un sujet de calomnies. J1 voulait y 
couper court » (p. 17). Et le jeune maître y coupa court. Nous ne 
connaissons pas là-dessus son secret. Pourtant, on ne peut s'empêcher 
de croire que c’eût été pousser bien loin le respect de ses auditrices. 

L'esprit d'Origène acheva de se former entre 205 et 215 environ. 
c'est-à-dire de sa vingtième à sa trentième année, pendant cette 
période particulièrement féconde pour l'avenir que M. de Faye appelle 
la « période créatrice ». Tout en continuant d'enseigner, Origène se 
remit alors à l'étude de la philosophie profane. Il y fut amené par 
les nécessités mêmes de son enseignement, par les questions un peu 
indiscrètes de ses auditeurs. C'est lui-même qui nous l’apprend dans 
une lettre. 

IL suivit les leçons d'Ammonios Saccas, le maître de Plotin. A 
l'école du philosophe, il retrouva l'un de ses propres disciples, cet 
Héraclas qui devait lui succéder dans la direction du Didascalée, avant 
de devenir évêque d'Alexandrie. Mais Origène ne se contentait pas 
d'aller entendre Ammonios. Il étudiait encore les anciens philosophes, 
surtout Platon, mais aussi Aristote et les premiers stoïciens. Puis il 
lisait des auteurs plus récents : les platoniciens Cronios et Noumenios, 
les pythagoriciens Nicomachos et Moderatos, les stoïciens Chaeremon 
et Cornoutos, d'autres encore. 

En lisant tous ces philosophes, il devenait philosophe à son tour. 
Dès lors, il comprit tout le parti qu'il pourrait tirer de ces doctrines 
profanes et de la dialectique pour illustrer et justifier ses croyances 
chrétiennes, comme pour leur donner plus de précision et pour les 
formuler en termes philosophiques. C’est ainsi qu'il élabora peu à 
peu son système de philosophie religieuse. 

Entre temps, il était devenu un personnage presque officiel dans 
l Église d'Alexandrie. Jusque-là, selon M. de Fayc, le Didascalée avait 
été une école entièrement libre, fondée par Pantène, illustrée ensuite 
par Clément. Le succès d'Origène attira l'attention de l'évêque Deme- 
trios, très jaloux de son autorité, qui offrit et fit accepter son patro- 
nage, peut-être avec l'arrière-pensée de contrôler l'enspignement. 

Cet enseignement du Didascalée, Origène le réorganisa lui-même 
quelques années plus tard. M. de Faye, qui place cette transformation 
en 215 ou 216, la résume ainsi : « Tout d'abord. Origène partagea 


Google 


LA VIE ET L'OEUVRE D'ORIGÈNE. 247 


ses élèves en deux sections. La première comprenait les débutants. 
Il en confia la direction à son ami Héraclas..… Origène se chargeait 
des plus avancés. À ceux-là, il donnait une préparation complète. 
Comme cela se pratiquait chez les platoniciens et chez les pythago- 
riciens, 1l faisait étudier l’arithmétique, la géométrie et les autres 
disciplines préparatoires. Enfin, il lisait avec eux et commentait les 
écrits des philosophes. C'est sans doute à ces élèves de choix quil 
exposait la matière biblique et théologique, qu'il rédigeait ensuite 
dans ses Commentaires » (p. 26-27). On voit que cette organisation 
nouvelle de l’enseignement était en rapport avec les vues nouvelles 
d'Origène sur le rôle nécessaire des arts libéraux et de la philosophie 
dans l'élaboration d’un système rationnel de théologie chrétienne. 

Origène a dirigé le Didascaléc d'Alexandrie pendant une trentaine 
d'années. Longtemps, il se contenta d'enseigner. C'est seulement en 
218, à l'âge de trente-trois ans, qu'il se mit à écrire. Mais, dès lors, 
il donna le spectacle d’une prodigieuse activité littéraire ou scienti- 
fique. d'unc fécondité vraiment extraordinaire. Pour la partie maté- 
rielle de sa tâche, il trouva un précieux auxiliaire dans un de ses 
disciples devenu son ami, un riche chrétien nommé Ambrosios, qui 
prit à sa charge les frais de préparation et de publication des ouvrages. 
recrutant ct payant les sténographes ou les copistes. 

En 232, quand il dut quitter définitivement Alexandrie, Origène 
avait déjà composé toute une série d'ouvrages. D'abord, les Hexaples, 
qui devaient servir de base à tous les travaux sur la Bible, et qui 
reproduisaient en six colonnes le texte hébreu, la transcription cn 
caractères grecs, les traductions grecques d'Aquilas et de Sÿymmaque, 
la version des Septante, la revision de Théodotion, avec d’autres 
traductions encore pour certaines parties de l'Ancien Testament. 
Avant son départ d'Alexandrie, Origène avait écrit les cinq premicrs 
livres de son Commentaire sur saint Jean, les huit premiers livres du 
Commentaire sur la Genèse. les éclaircissements sur les vingt-cinq 
premiers Psaumes, le Commentaire sur. les Lamentlalions. 1] avait déjà 
publié ses deux livres perdus sur la Résurreclion, ses dix livres de 
Stromales, enfin son ouvrage capital, les quatre livres des Principes. 

Cet énorme labeur ne l’'empèchait pas d'entreprendre de longs 
voyages : voyages d'étude, ou de curiosité, ou de propagande. En 
215, pendant les massacres d'Alexandrie auxquels présidait en per- 
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sonne l'empereur Caracalla, il s’éloigna quelque temps. 11 s'arrêta à 
Césarée de Palestine, où l'évêque Theoctistos l’invita, quoique laïque, 
à prècher dans l’église. Vers le même temps, on le rencontre à Jéricho 
et à Nicopolis près d'Actium, où il découvrit deux versions inconnues 
de l'Ancien Testament. Il poussa même jusqu’à Rome, dont 1l vou- 
lait connaître l'Église, déjà célèbre en Orient. Partout, il trouvait des 
admirateurs. Plusieurs faits témoignent de sa renommée grandissante. 
Un jour, on l'appela officiellement en Arabie, sans doute à Bostra, où 
un gouverneur de province voulait s’entretenir avec lui. Une autre 
fois, vers 218, il dut partir pour Antioche, où l’attendait la mère de 
l'empereur Alexandre Sévère, la princesse Mammæa, curieuse de 
s'initier à la théologie chrétienne en l’écoutant. 

En 230, c'est le monde officiel des philosophes, qui s'ouvrit devant 
Origène. Il fit alors une assez longue absence : après un nouvel arrêt 
à Césarée de Palestine, il partit pour la Grèce, pour Athènes. 

Ce dernier voyage eut d’ailleurs pour lui des suites fâcheuses : il 
le brouilla définitivement avec son évêque d'Alexandrie, jaloux, dit-on, 
de sa gloire. Déjà, en 215, Demetrios s'était ému d'apprendre qu'Ori- 
gène, simple laïque, prèchait à Césarée sans son autorisation : 1l 
l'avait rappelé brutalement à ses fonctions du Didascalée. En 230, 
passant par la même ville de Césarée en Palestine, Origène s'était 
laissé ordonner prètre par son ami l'évêque Theoctistos, en présence 
d'un autre évêque ami, Alexandre de Jérusalem. Demetrios y vit une 
atteinte à ses droits, et jura la perte du téméraire. Il accusa Origène 
devant un synode, qui le condamna à l'exil, puis devant un concile. 
qui déclara nulle sa prêtrise. 11 lui enleva le Didascalée, dont la 
direction fut confiée à Héraclas. D'ailleurs, Demetrios ne jouit pas 
longtemps ‘de sa victoire malencontreuse; il mourut peu après. Mais 
il fut remplacé par le mème Héraclas, qui n’hésita pas à confirmer la 
condamnation de son ancien maitre. 

Origène dut se résigner à l'exil. Au reste, sa réputation n’en souffrit 
pas. Demetrios avait eu beau notifier ses anathèmes à tout le monde 
chrétien : il n'avait pas obtenu l'approbation des Églises de Palestine, 
d'Arabie, de Phénicie, d'Achaïe, c'est-à-dire des pays qui connais- 
saient bien le condamné, et qui s'accordaient à trouver pleinement 
justifiées ses lettres de protestation. Quand il sortit pour toujours 
d'Alexandrie, en 232, Origène se dirigea une fois de plus vers Césarée 
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de Palestine, où on l’accueillit à bras ouverts, mais où 1l ne s'attarda 
guère pour le moment. | 

Pendant les années suivantes, il semble avoir mené une existence 
assez nomade. Il vécut successivement à Antioche, à Éphèse, à 
Athènes, à Nicomédie, à Césarée de Cappadoce auprès de son admi- 
rateur l'évêque Firmilien. Plus tard, à deux reprises, on le retrouve 
en Arabie, où devant des synodes il alla réfuter Beryllos, évêque de 
Bostra, puis d'autres hérétiques, qu'il réussit à confondre, et qui 
reconnurent solennellement leurs erreurs. Mentionnons pour mémoire 
les nombreuses excursions de l’exégète en Judée et en Phénicie, où 
il voulait identifier les localités connues par la Bible. 

Mais Origène revenait toujours vers Césarée de Palestine, où il se 
plaisait, où il comptait bien des amis, dont l'évêque. C'est là qu'il 
finit par se fixer, avant 240. Il y ouvrit un nouveau Didascalée, ana- 
logue à celui d'Alexandrie. Il y eut des auditeurs de choix : notam- 
ment Firmilien de Cappadoce, Grégoire le Thaumaturge et son frère 
Athénodore. Il y composa ses Commentaires sur Îsaïe, sur Ezechiel, 
sur les douze Prophètes, sur le Cantique, sur l'Ævangile de Matthieu. 
Il y écrivit, vers 246, son grand ouvrage Contre Celse. C'est de là 
encore qu'il adressa ses lettres, restées célèbres, à l'empereur Phi- 
lippe, à l'impératrice Severa, au pape Fabianus et à divers évêques. 
C'est également à Césarée qu'il se révéla prédicateur, avec un plein 
succès. Ses sermons, prononcés au Jour le jour, recueillis depuis 246 
par des sténographes, ont formé peu à peu ce vaste recueil des 
Homélies, où la matière, identique à celle des Commentaires, est habi- 
lement mise au point pour le commun des fidèles. 

Comme il le rêvait depuis son enfance, Origène devait mourir pour 
sa foi. Il avait pourtant traversé sans encombre plusieurs périodes de 
violences ou de massacres. On a vu comment à Alexandrie il accom- 
pagnait ses élèves jusqu'au lieu du supplice. En 235, se trouvant à 
Césarée, il avait échappé par hasard à la persécution de Maximin; il 
avait adressé alors à deux de ses amis emprisonnés, Ambrosios et 
Protoctetos, une belle Exhorlation au martyre. Il fut en 251 une des 
victimes de la persécution de Dèce. Arrêté soudain, on ne sait dans 
quelles circonstances, il fut soumis longtemps aux plus cruelles tor- 
tures. Il survécut pourtant à ces terribles épreuves. Mais, d'après la 
tradition la plus vraisemblable, il mourut peu après, à Césarée, 
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des suites de ses blessures. Il avait environ soixante-six ans. 

Tel est l'homme extraordinaire, homme d'étude et homme d'action, 
ascèle et philosophe, exégète et orateur, polémiste et prédicateur, 
voyageur. exilé, martvr, dont M. de Fave nous présente la figure ori- 
ginale. Cetle biographie d'Origène, où il a précisé et complété sur 
bien des points les travaux de ses devanciers, n'est pas la partie de 
son enquête qui intéressera le moins les lettrés. 


II 


De la biographie, M. de Faye passe à l'étude littéraire des ouvrages, 
qui remplit le reste du volume. Avec une grande sûreté de critique, 
‘il a résumé, complété, discuté, mis au point, les données de l'éru- 
dition contemporaine. On trouve ici des indications précises sur les 
divers aspects de l'œuvre d'Origène, telle qu'elle nous est parvenue : 
vue d'ensemble, Catalogues anciens de ses livres, ouvrages conservés 
dans le texte original ou dans des traductions latines, valeur des ver- 
sions de Rufin et de Jérôme, classification et authenticité des innom- 
brables fragments (chap. v et xt). On lit avec autant de profit que 
d'intérèt les chapitres sur les Hexaples (chap. vi), sur les Principes 
(chap. vin), sur les Commentaires et les Homélies (chap. vrr et ixi. 
sur les livres Gontre Celse (chap. x ct xr). sur les écrits de circonstance 
et la correspondance (chap. xt). 

On ne peut songer ici à entrer dans le détail de toutes ces analyses. 
Nous ferons seulement deux observations, d'une portée générale. sur 
l'œuvre d'Origène considérée dans son ensemble. 

M. de Faye croit que la pensée d'Origène, une fois constitué son 
système de philosophie chrétienne, n'a plus évolué ni varié. Il dit, par 
exemple : « Quand Origène se mettra à écrire. nous le trouverons 
dès le premier jour en pleine possession de ses idées. A partir de ce 
moment, il ne changera plus; 1l ne modifiera aucune partie de son 
système; il n'y aJoutera rien d'essentiel. Ses vastes Commentaires. 
ses innombrables Ilomélies, ses traités de circonstance, ne feront 
qu'exposer, illustrer, développer le système qu'il a conçu aux heures 
fécondes de sa jeunesse. Pas une trace, dans tout ce qu'il a écrit, 
d'une nouvelle évolution de ses idées » ip. 25). 
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Voilà qui est bien surprenant, et peu vraisemblable. Un penseur 
indépendant et personnel comme Origène, qui avait complètement 
évolué de vingt à trente ans, a-t-il pu ensuite lire, méditer, parler, 
écrire, pendant plus de trente années encore, sans modifier, compléter 
ou redresser sur quelques points les idées de sa jeunesse? Si réelle- 
ment l'on ne pouvait saisir aujourd'hui dans son œuvre aucune trace 
d'évolution, ce pourrait être simplement parce que cette œuvre nous 
est parvenue très incomplète, mutilée, altérée. 

Mais est-il absolument certain qu'il n'y ait pas trace d'évolution? 
Si les théologiens, pendant des siècles, ont bataillé autour du nom 
d'Origène, considéré par les uns comme le grand docteur orthodoxe, 
par d'autres comme un hérétique, si l'on a dénoncé dans ses livres 
tant d'interpolations ou de passages suspects, c'est qu'on y relevait 
des contradictions ou des incohérences. Contradictions et incohé- 
rences qui pourraient s'expliquer tout bonnement par une évolution 
ou même un changement radical dans certaines idées de l'auteur. 

Nous ne prétendons pas ici trancher la question; nous attirons seu- 
lement là-dessus l'attention de M. de Faye. En fait, s'il y a eu évo- 
lution de la pensée ou progrès du système, on ne saurait étudier la 
doctrine d'Origène sans tenir grand compte de la chronologie. Cette 
étude en deviendrait assurément plus complexe et plus délicate; mais 
elle n'y perdrait ni en portée ni en intérêt. 

Évolution et chronologie mises à part, M. de Faye nous paraît 
avoir fort bien défini, dès ce premier volume, la grande originalité 
d'Origène. Son originalité, c'est d'avoir réalisé dans son enseignement 
et dans son œuvre, avec unc force et une netteté toutes nouvelles, la 
synthèse définitive de la tradition chrétienne et de la tradition 
hellénique. 

Origène était en mème temps un chrétien ardent, de foi évangé- 
lique, et un profond philosophe à la mode grecque. Chrétien, il fut 
entrainé par l’ardeur de sa conviction jusqu'à l'ascétisme et au mysti- 
cisme, jusqu au martyre. Mais dans cette foi chrétienne, qui pour lui 
était la vérité mème, il retrouvait ou réintégrait presque toute la 
pensée grecque. Nourri de la Bible, il était aussi l'élève des gram- 
mairiens et des philosophes. S'il ne songeait qu'à éclairer la foi chré- 
tienne, il l’éclairait avec les lumières de la science profane, où il 
voyait encore des reflets de la vérité divine. 


Google 


252 PAUL MONCEAUX. 


Ces deux éléments, Bible ou enseignement de l'Église, philosophie 
ou enseignement de l’école, il les a fondus ensemble, complètement, 
intimement, dans sa doctrine comme dans son âme. Comme il avait 
des philosophes la curiosité d'esprit et le besoin de comprendre, il 
appelait toujours la philosophie au secours de la foi; ou plutôt, grâce 
à toutes les ressources de son exégèse allégorique, 1l transformait la 
foi en une philosophie. De la fusion intime des deux éléments, est 
née sa philosophie chrétienne. | 

Erudit à la mode d'Alexandrie, il fixait le texte biblique comme on 
fixait alors dans les écoles le texte d' Homère ou des tragiques grecs; 
et il commentait ce texte sacré avec les méthodes d'un Aristarque ou 
d'un Aristophane de Byzance. Mais cet érudit alexandrin était en 
même temps un apôtre, habile vulgarisateur, professeur incom- 
parable, sermonnaire très écouté, qui savait parler aux jeunes gens 
etaux foules. Êt ce don de vulgariser n'a pas peu contribué à son succès. 

Avec tous ces dons, un point faible : Origène n'avait rien d'un 
écrivain. On connaît ses procédés de rédaction : dictées rapides à des 
sténographes, formules toutes prêtes et clichés, aucune préoccupation 
littéraire. Son style, malgré des qualités de précision et de netteté, 
n'était qu'un style d'érudit. Si Origène a exercé une influence profonde 
et durable sur les clercs, il n'a été qu'un nom pour le public-lettré. 
Et la littérature s'est vengée des dédains de l'exégète, qui aurait dù 
prendre place parmi les grands philosophes, et qui est resté un exégète. 


Pauz MONCEAUX 


—————— 


DELPHINE GAY DE GIRAMDIN. 


Hevr1 Marco. Delphine Gay de Girardin (A, La gloire du vicomte 
de Launay). Un vol. in-16, Paris, Émile-Paul, 1925. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE !. 


Ce volume continue celui qui a été précédemment analysé ici et 
conduit Mme de Girardin de son mariage à sa mort. Presqu'au len- 


1. Voir le premier article dans le cahier de mars-avril 1925. p. 65. 
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demain de ce mariage, Émile de Girardin, révélant davantage encore 
le génie d’affaires qui fera.de lui l'un des initiateurs de la presse 
moderne, fonde le Journal des connaissances utiles : l'abonnement ne 
coûte que quatre francs par an et la diffusion de la feuille est telle 
que son directeur en tire bientôt deux cent mille livres de rente. Aussi 
le jeune ménage, d'abord installé prudemment dans une chambre de 
l'appartement parisien de Sophie Gay, ou résidant chez elle à Villiers- 
sur-Orge, achète une maison rue Saint-Georges et s'offre chevaux et 
voitures. Cette séparation fait le désespoir de la très maternelle 
Mme Gay. 

Le salon de Delphine ne tarde guère à éclipser celui de sa mère. 
Mais dès lors, derrière sa façade mondaine éblouissante, derrière les 
expansions intermittentes de sa gaîté naturelle, une grande tristesse 
se cache au fond de son âme. Lamartine en est le plus fréquent confi- 
dent. Ce chagrin procède d'abord de n'avoir pu donner à Girardin 
un héritier de son nom (Delphine n'aura pas d'enfants et adoptera 
sur le tard un fils naturel de son mari). Elle chante amèrement 
quelques années après son mariage : 


Je ne veux point survivre à la saison de plaire 
Et voir mes cheveux blonds de neige se couvrir. 
Sans enfants à bénir, la vieillesse est amère! 

O ma sœur, laisse-moi mourir! 


Sa mort devait être assez précoce en effet, à peu près comme celle 
de Mme de Staël, au voisinage de la cinquantaine. 

Mais sa « tristesse à fendre le cœur », dont parle Custine à Chopin, 
s'explique par une autre cause encore. Émile trahit le premier la foi 
conjugale après trois ans de vie commune, et bientôt un drame tra- 
verse l'existence de sa femme qui paraît si privilégiée de toutes 
manières. Ses contemporains, Mirecourt, Houssaye, Balzac, l'ont 
raconté de diverses manières. Je reproduirai simplement ici la ver- 


sion de M. Malo (p. 17). 


Un homme du monde, un dandy, s'est épris de Delphine; il s'appelle 
Duranton; il est habitué de la fameuse loge « infernale » à l'Opéra, dont Balzac 
a fait un moment partie. Mme de Girardin se garde de l'écouter. Il imagine de 
la rendre jalouse en s'affichant avec des danseuses. Mais les danseuses coûtent 
cher. Pour se procurer l'argent qui lui manque, il joue et il perd. Le jour où il 
se réveille ruiné devant le gouffre de la dette d'honneur à payer sur l’heure, il 
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s cfforce de persuader à Delphine une fuite côte à côte à l'étranger. Elle s'obs- 
line à vouloir rester Mme de Girardin. Alors il se tue... Cette aventure creuse 
entre le mari et la femme une fissure qui ne sera jamais comblée. 


\'insistons pas davantage. Trahie d'une part. compromise de 
l'autre, elle garde une blessure au cœur : 


Mais moi, l'amour m'appelle; en vain sa voix me charme; 
En vain par la prière il veut me retenir. 
Ma douleur le repousse. Elle est froide, elle s'arme 

D'un implacable souvenir. 


Les lettres apportent toutefois quelque distraction à ces amertumes 
bien qu'elle ait aussi soupiré : 


C'est que tous les lauriers, tous les succès s'oublient 
Quand le cœur a reçu l'affront. 


En 1831, Mme de Girardin publie Les contes d'une vieille fille, car 
elle était résolue à le rester quand elle commença la rédaction du 
volume; ces récits ont charmé plusieurs générations d'enfants. 
En 1832, vient son premier roman, Le Lorgnon, dont le héros, grâce 
à un lorgnon enchanté, lit sur les visages des gens leurs vraies pen- 
sées que les paroles déguisent. Hoffmann avait mis le genre fantas- 
tique à la mode et Balzac venait de décrire sa magique Peau de 
chagrin. Delphine voulut symboliser dans ces pages la pénétration 
divinatoire qu'elle attribuait à son mari. 

En 1834, elle fait imprimer le poème en quatre chants de Vapoline, 
moins pompeux de ton que ses poésies de l'époque Restauration, 
plus près de Musset que de Casimir Delavigne. Napoline lui ressemble 
comme une sœur : 


Naïve en sa gaîté, rieuse et point méchante, 
Sublime en son courage, en sa douleur touchante, 
Ayant un peu d'orgueil peut-être pour défaut, 
Mais femme de génie et femme comme il faut! 


Ensuite, c'est un autre roman, Le marquis de Pontange : plus soli- 
dement construit que le précédent, il offre encore aujourd'hui un 
certain intérêt psychologique. Latouche l'applaudit, ainsi que Balzac. 
Ce dernier est toujours un familier du salon des Girardin, et il le 
caractérise spirituellement dans une lettre à Delphine elle-même : 
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« Ce salon où tout est esprit et pensée, où l’on fait payer l'éloge par 
la raillerie, où cependant l’on aime toujours à se faire duper parce 
que tout y est joli et que nous préférons de ravissantes illusions à 
d'amères vérités! » Pourtant une première brouille éclate entre 
Girardin et lui. Delphine fait pendant quelque temps d’infructueux 
efforts pour ramener près d'elle le romancier qu'elle admire et dont 
la verve l'amuse; car c'est en ce temps qu'il parle, ou lit chez elle 
ses Contes drolatiques. Elle imagine enfin un sùr procédé pour le 
reconquérir : elle publie un nouveau roman sous ce titre : La Canne 
de M. de Balzac. Cette canne faite d'or et de turquoises est aujour- 
d'hui conservée par le baron de Fontenay; elle était alors légen- 
daire; une chaîne d'or entourait le pommeau, mais nul ne savait que 
ce bijou avait été porté par Mme Hanska dans sa première jeunesse. 

Le livre de Mme de Girardin mettait en scène un jeune homme 
qui vient chercher fortune à Paris; entré en relations avec Balzac, 
il obtient que ce dernier lui prète la canne fameuse; il suffit de 
passer ce jonc d'une main dans l'autre pour devenir invisible. Voilà 
pourquoi le grand romancier montre dans ses ouvrages une si pro- 
fonde connaissance du cœur humain : grâce à sa canne, 1l lui est 
facile d'assister incognito aux scèncs les plus intimes de la vie privée. 
Le jeune homme doit au talisman la fortune et le bonheur. — C'est 
toujours, on le voit, la même intrigue artificielle, prétexte à de 
piquantes observations mondaines. Devant une si ingénieuse flatterie 
s'apaise la rancune de l'homme de lettres et Alfred de Vigny a écrit de 
cet épisode : € Balzac a commencé par être plus célèbre par sa canne, 
grâce au roman de Mme de (Girardin, que par ses premiers romans. » 

En 1836. Emile de Girardin fonde La Presse, journal de premier 
ordre, dont la valeur littéraire est indiscutable et qu'il offre cependant 
à ses abonnés pour quarante francs l'an, au lieu de quatre-vingts francs, 
prix habituel des journaux importants à cette époque. Jnde iræ!l Les 
périodiques concurrencés se fâchent. Carrel provoque Girardin en 
duel sous un autre prétexte et se fait tuer par lui, après l'avoir gra- 
vement blessé. Mais La Presse reste une puissance ct Mme de Girardin 
se trouve en mesure de rendre à ses amis toutes sortes de services: 
publicité pour leurs ouvrages ou mème pour leurs faits et gestes; 
pression sur le gouvernement en vue de leur obtenir décorations 
ou faveurs: enfin parti pris de silence sur des incidents capables de 
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soulever un scandale au détriment de leur réputation (ce fut, dit-on, 
le cas d'Alfred Tattet, l'ami inséparable d'Alfred de Musset). 

En outre, et à dater du 29 septembre 1836, Delphine publie dans 
le journal de son mari un ( Courrier de Paris » qu'elle signe : le 
vicomte Charles de Launay. — Son succès est foudroyant; elle fait 
à son tour révolution dans la presse; on peut dire que cette femme 
d'esprit a créé la chronique! M. Malo lui donne en ceci Mme de Sévigné 
pour ancêtre, en ajoutant que seule notre littérature pouvait produire 
une œuvre dotée de qualités aussi spécifiquement françaises : l’élé- 
gance, le bon goût et le bon ton, le bon sens et la logique, la mesure 
dans la fantaisie, la plaisanterie fine et cet art de dire en se jouant 
des choses les plus graves, sans pédanterie et sans vulgarité. — Elle- 
même, quelque dix ans après ses débuts dans le journalisme, devait 
écrire avec quelque mélancolie : « Nous découvrons tristement cette 
affreuse vérité; c’est que, après tant d'ouvrages écrits avec soin, avec 
prétention, le seul qui ait quelque chance de nous survivre est préci- 
sément celui dont nous faisons le moins de cas. » 

Si la plume de Delphine répandait les bienfaits, elle avait aussi 
ses colères : elle appuya son mari dans la campagne menée par 
celui-ci vers 1840, contre la politique de Thiers, « cet aimable 
étourdi qui a mis l'Europe en feu parce qu'il voulut être ministre à 
tout prix ». — Peut-être la jalousie que nourrit contre Mme de Girardin 
et son salon, Mme Dosne, belle-mère de l’homme d’État marseillais, 
est-elle pour quelque chose dans l'âpreté de ton du « vicomte », qui 
va jusqu'à écrire une comédie en cinq actes et en vers, L'École des 
Journalistes, où Thiers se voit malmener sous un pseudonyme; elle 
ne parvient pas à faire représenter ce pamphlet dramatique, mais en 
donne dans son salon une lecture retentissante ! 

Pour Rachel, dont elle appuya les débuts et qui lui en garde de la 
reconnaissance, elle écrit peu après une tragédie, Judith. Une fois de 
plus, la lecture de l'ouvrage dans son salon est fort applaudie : mais 
à la scène, elle éprouve un échec. — Un succès, par compensation, 
accueillera le roman intitulé La Croix de Berny qui a été rédigé par 
quatre écrivains fameux, Gautier, Sandeau, le spirituel Méry et Del- 
phine en personne; on le réimprime encore aujourd'hui et l’entre- 
prise a trouvé récemment des imitateurs illustres. — Puis, au théâtre 
mème, l’auteur de Judith prend sa revanche avec une Cléopütre, 
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également incarnée par Rachel et qui réussit triomphalement, mais 
fe tiendra pas très longtemps l'affiche. 

Mme de Girardin cst alors à l'apogée de sa carrière. Sa beauté reste 
€ éblouissante » si l'on en croit des contemporains de marque, bien 
que cette beauté ait un peu changé de caractère avec le cours des 
ans. « Grande, un peu grosse, écrit la comtesse Dash, elle avait des 
bras superbes, des épaules statuaires, ses magnifiques cheveux blonds 
retombant en boucles sur son cou de cygne. Son teint de Iys et de 
rose, sans métaphore, ne le cédait qu’à l'éclat de ses admirables 
yeux! » Le duc de Doudeauville, son intime de longue date nous 
rappelle que son amitié avait quelques exigences : « Détestant l'ennui 
comme la peste, écrit-il dans un portrait sincère, Delphine vous 
saura gré de la faire rire... Si vous l'amusez, elle vous fixera près 
d'elle par un sourire. Si vous avez le malheur de l'ennuyer, son air 
distrait et préoccupé vous fera bientôt comprendre que votre visite 
doit avoir un terme. » Et Sainte-Beuve nous fournit aussi sa note 
ingénieusce : & Si elle semble apporter au début de la conversation 
quelques plaisanterics préméditées et qui font comme partie de sa 
mise du jour, elle en a d’autres qui lui sortent à l'improviste, à chaque 
instant; et ce ne sont pas les moins bonnes... Je ne sais si elle a des 
ennemis qu elle déteste, mais je ‘crois qu'à un diner qu'on lui ferait 
faire avec eux, s'ils l'écoutaient avec plaisir et s'ils ne lui répliquaient 
pas trop sottement, elle cesserait de leur en vouloir. » — Ajoutons 
que malgré ses succès littéraires et mondains, malgré tant d'intimités 
illustres que M. Malo met très heureusement en relief et en valeur, 
_elle reste profondément triste : « Le mensonge vaniteux de Paris, 
écrit-elle à Custine, son ami d'enfance, est aussi ce qui me fait souf- 
frir. Je suis toujours bien découragée, malgré des éloges que je ne 
mérite pas... Je suis une femme morte qu'un peu d'esprit galvanise 
encore, mais qui retombe au moindre choc. » 

Passons en revue quelques-unes de ses amitiés les plus marquantes 
à cette époque de sa vie. Entre cile et Balzac, l'intimité est grande 
pendant de longues années, quoique. dans sa correspondance, il ait 
souvent marqué dédain, ou mème aversion pour les Gay, mère et 
filles : peut-être (en partie tout au moins), dans l'intention d'apaiser 
les jalousies de Mine Hanska. Arsène Houssaye a mêlé le nom de 
Delphine à une navrante anecdote sur le dénuement intermittent du 
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grand romancier : « J'ai dîné hier soir chez Mme de Girardin, 
lui aurait dit certain jour Ilonoré. J’ai dépensé mon dernier louis à 
acheter des gants et à prendre un fiacre. À minuit, en revenant chez 
moi, je n'avais pas un sou pour passer le pont des Arts (encore 
payant à cette date). On m'a dit : « Halte-là! » Je me suis demandé 
sérieusement et en levant le poing vers mon étoile, si je ne ferais 
pas mieux de me jeter à la Seine que de me détourner pour prendre 
le Pont-Neuf! » | 

Delphine, appuyée sur son expérience des goûts du pubhc, lui 
donne d'utiles conseils littéraires. « J'ai lu, écrit-elle par exemple, 
votre Véronique. C'est charmant. Le mot : « Eh bien, oui! » est 
supcrhe. Je trouve seulement que vous ne le faites pas valoir assez 
coquettement. Je le voudrais seul, à la ligne. Je voudrais aussi faire 
plus sentir l'observation de l'évêque. Je redirais souvent, et comme 
un refrain : L'évèque la regardait toujours! » Il fait comme elle le 
lui a dit. Sa sœur, Mme O’Donnell ajoute une autre remarque : 
« Je ne critique que l’âge du Monsicur. C'est bien dommage qu'il 
soit député : cela le fait trop vieux. Ge n'est qu'à vingt-sept ou vingt- 
huit ans au plus qu'on se laisse duper sans être ridicule. On croit 
encore aux exceptions réservées à soi seul au monde. Mais à trentc- 
huit! C'est un imbécile s'il ne se doute pas de tout. » 

Le vicomte de Launay parle souvent de Balzac à ses lecteurs : 
publicité fort efficace et qu'il sait estimer à son prix. En revanche, 
elle a un grand tort aux yeux de l'amoureux : c'est de médire par- 
fois de Mme Hanska. Cette belle personne, lui dit-clle, est excessive- 
ment flattée de ses hommages et le fait venir partout où elle va, par 
orgueit et par vanité. En un mot, elle est très satisfaite d'avoir pour 
patito un homme de génie; mais leurs positions sociales sont trop 
différentes pour que le poètc puisse jamais obtenir sa main. On sait 
que l'événement donna tort à Delphine : elle devait voir Balzac marié 
mais la différence des situations sociales se fera sentir dans la vie 
commune : circonstance qui Justifiera Jusqu'à un certain point le pro- 
noslic que Je viens de rapporter. — Une rupture définitive entre 
Émile de Girardin et son romancier favori avait précédé ce mariage 
mal assorti : elle eut lieu sur une question d'argent. Les récits de 
Balzac choquaient souvent les lecteurs de La Presse et les désabon- 
nements de pleuvoir : il était en outre fort inexact à livrer des 
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manuscrits sur lesquels il avait pourtant touché de larges avances. Il 
agissait, dit M. Malo, à l'égard du journal qui l'accueillit tant de fois 
« avec un invraisemblable sans-gêne ». Or un journal est une affaire 
et ne saurait conserver des fournisseurs par trop négligents. — La 
brouille devint définitive en 1846. Delphine ne reverra plus cet ami 
qui avait le secret de l'amuser; mais elle lui gardera de la tendresse 
puisqu'elle tombera en faiblesse lorsqu'elle apprendra inopinément 
la nouvelle de sa mort prématurée. 

Gäütier lui fut une relation plus sûre et rien ne viendra jamais 
troubler leur intimité confiante. Lui aussi recourt aux conseils de la 
femme de lettre, à la sûre expérience : « Mon cher vicomte, inter- 
roge-t-il un jour, écrivez-moi sur un carré de päpier la toilette la 
plus prétentieuse possible, pour en habiller Mile Féliciana (person- 
nagc de son roman Mililona alors en cours de publication dañs La 
Presse)s quelque chose d’atroce et de riche, genre anglais, pour blonde 
tirant sur le roux, toilette d'été. J'ai peur de faire une caricature. 
La réalité doit être plus drôle. Décrivez-moi une amie de province 
cossue et de mauvais goût. » Girardin se montre Ü’ailleurs parfois 
encore plus âpre au gain, encore plus homme d'affaires avec Théo 
qu'avec Balzac. 

La Révolution de 1848 éclate cependant. Girardin s'associe aux 
partis avancés et Cavaignac le fait mettre sous les verrous en juin. 
D'où grande colère de Delphine qui écrit contre le général des vers 
injurieux : elle est alors caricaturée de façon insiltante dans tous les 
organes de la conservation sociale. Après la tourmente, elle s’occupe 
surtout de théâtre. Sa pièce de Lady Tarluffe est un demi-succès au 
Théâtre-Français, car Rachel la joue sans grand éclat : mais c'est un 
triomphe en Angleterre et dans le reste de l'Europe. Entre temps, elle 
va faire visite aux Hugo à Jersey et introduit chez eux la manie des 
tables tournantes. De récentes publications ont mis en relief toute la 
place que cet épisode tint dans la vie du proscrit fameux, au commen- 
cement de son exil. Aussi, après le succès éclatant, au Théâtre- 
Français, de La Joie fait peur, reçoit-elle de Hugo ce billet ingé- 
nieux : € J'ai lu La Joie fail peur. Quelle ravissatite chose! Je me 
la suis jouée et j'en ai eu, dans ma pensée, une représentation 
exqüise. Savez-vous comment? Je me suis tout bêtemeht figuré vous. 
la lisant. Votre sourire faisait la rampe; vos yeux étaient le lustre, 
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votre son de voix était la musique de toutes ces âmes; moi, je faisais 
la foule et j'applaudissais. Quelle idée de femme que cette pièce et 
quelle idée de poète! » Sur Lady Tartuffe, il avait été plus lyrique 
encore : « On me dit le succès de Lady Tarluffe immense. L'autre 
jour, jouant avec l'avenir (c’est le jeu favori des proscrits), je disais. 
Qui sait? Nous serons peut-être à Paris avant que les représentations 
de Lady Tartuffe soient finies? — Victor (son second fils) m'a dit : Cela 
ne prouverait pas que l'Empire durera peu!... Je vous envoie le mot » 
Peu après, Le Chapeau d'un Horloger déchaïnait le rire au Gymnase 
et cette plaisanterie sans prétention a continué longtemps de plaire. 

Mme de Girardin va s’éteindre au milieu de ces sourires sans cesse 
plus marqués de la renommée. Depuis le début de l'année 1855, un 
mal mystérieux paralyse ses forces; en fait, c'est un cancer de 
l'estomac, héritage néfaste de sa grand mère maternelle qui en 
mourut jadis. En certaines circonstances encore, elle se montre 
éblouissante d'esprit. Sa beauté a même pris sous l'action de la souf- 
france, un caractère de grandeur et de mélancolie singulières : un 
caractère « solennel, majestueux et serein » écrit Lamartine, qui, le 
28 juin 1855 la trouve étendue sur sa chaise longue et constate que 
ses joues plus colorées, ses yeux plus brillants, ses traits plus reposés, 
son limbre de voix plus naturel donnent l'illusion d'une convales- 
cence. Auprès d'elle George Sand et le jeune Paulin Limayrac; on 
parle sans élever la voix : la conversation se fait légère, souriante, 
affectueuse : Delphine y prend part avec son habituelle souplesse 
* d'esprit. — Le lendemain, elle était morte. 

Une lettre adressée par elle à son exécuteur testamentaire, et 
rédigée vingt ans plus tôt, il est vrai, renfermait à l'égard de Lamar- 
line précisément un vœu singulier ct singulièrement formulé, si elle 
avait vraiment à cœur d'en assurer l'exécution : « Priez M. de Lamar- 
tine d'achever mon poème de La Magdeleine... J'attends cela de son 
souvenir pour moi. J'ai beaucoup espéré autrefois de l'amitié de 
M. de Lamartine. Je l'ai toujours trouvé gracieux et bon avec moi, 
mais jamais complètement dévoué. Cette froideur a été mon premier 
désillusionnement dans la vie. Quand je serai morte, il ne refusera 
pas d'exaucer le dernier vœu de mon cœur. » Il refusa et put mettre 
en avant l’excuse de l’âge : il avait soixante-cinq ans environ et 
n'écrivait plus de vers. 
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Girardin fit à sa femme, en s'adressant à George Sand, une oraison 
funèbre, assez alambiquée, bizarre de ton et de sentiment. — Il 
devait se remarier un an plus tard. — On y trouve du moins ce 
témoignage honorable : « C'était une belle, noble et bonne femme 
de génie. Quelle droiture! Quelle pureté! Elle reculait malgré elle au 
plus léger contact de ce qui était tortueux et de ce qui eût fait lache 
sur elle. Elle pouvait penser tout haut. Jamais sa pensée n'admit un 
läche compromis, une déloyale feinte. Je l'aimais moins que je ne 
l'honorais, ct, en moi-même, j'en étais fier, comme on l'est d'un 
noble ancêtre! » — Cette dernière formule est bien inattendue. Aussi 
se prépare-t-1l au reproche de raisonner plutôt que de sentir en cette 
occurrence et 1l riposte par anticipation : « Je vous répondrai que rai- 
sonner avec son affliclion, c'est se la donner pour amie, c'est encore 
ètre deux! » On jugera qu une larme tombée sur la feuille de papier 
aurait mieux valu que ce pathos. 

Vicior Hugo écrivit sur la disparue et plaça dans ses Contempla- 
tions quelques vers qui font allusion à leurs communes croyances 
spiritiques de cette date. 


Maintenant, vous voilà pâle, grave, muette, 

Morte et transfigurée, et je vous dis : « Poète, 
Viens me chercher! Archange! Etre mystéricux! 
Fais pour moi transparents et la terre et les cieux! 
Révèle-moi, d'un mct de ta bouche profonde, 

La grande énigme humaine et le secret du monde! » 


Festons sur les accents de cette grande voix! Quand le temps aura 
donné à ses écrits un peu plus de recul, il est probable que 
Mme de Girardin tiendra dans l’histoire de la pensée française à 
peu près la place qu'y ont prise certaines épistolières ou mémoria- 
listes des siècles antérieurs; non pas Mme de Sévigné sans doute 
ce serait beaucoup trop dire, mais Mme de Staal-Delaunay, 
Mme du Deffand ou Mme Roland. 

Envesr SEILLIÈRE. 
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LE MUSÉE CONDÉ EN 1925 


Rapport de M. Pacr Bouncer, président du Conseil des Conservateurs du 
Musée Condé. 


Messieurs et chers Confrères, 


Quand, à neuf heures du matin, le 3 septembre 1914, un bataillon de 
l'Infantérie allemande déboucha sur la pelouse, en face du Château de Chan- 
ülly, par la porte Saint-Denis, le capitaine qui commandait vil venir au-devant 
de lui celui de vos conservateurs que nous avons eu la douleur de perdre 
cette année, M. Elie Berger. D'accord avec M. Gustave Macon et M. Georges 
Lafenestre, il avait eu soin d'expédier à Paris, par une voiture automobile, 
les plus précieux tableaux de notre galerie, nombre de miniatures, des dessins, 
des gemmes, des éditions rares, et il venait au-devant des envahisseurs dont 
il parlait admirablement la langue, savoir leur intention et défendre, comme 
il le pourrait, cette demeure et ce parc, dont il avait la responsabilité. 1] 
a raconté lui-même, dans le rapport qu'il vous adressait en 1915, ct celte 
arrivée de l'ennemi et sa menace : « Si un seul coup de fusil était tiré, le 
château serait brülé et le personnel fusillé ». Il vous a montré le sinistre 
spectacle des salles du musée jonchées de bottes de paille et transformées 
en campement, les soldats couchés là ou bien le long des étangs, les canons 
braqués au dehors. Quelques heures plus tard, le matin du 4 septembre, un 
ordre de retraite libérait l'antique domaine du connétable de Montmorency. 
du Grand Condé et du duc d’Aumale, et c'était encore M. Elie Berger qui 
surveillait le départ de l'arrière-garde, par la route d'Avilly. En dehors des 
dégäts matériels, inévitables dans une occupation de ce genre, le château 
élait demeuré intact. Il y manquait seulement une carte de J'État-Major, 
ayant appartenu au Prince. Elle n'a pu, grâce à la victoire de la Marne, 
servir qu'à une fuite plus précipitée. Quand le conservateur s'est retrouvé, 
après ce départ, devant la statue du Connétable, si cette effigie de bronze 
avait pus’animer, comme dans les légendes de ce Moyen Age que Berger a 
tant aimé, l'épée du guerrier aurait salué dans te savant, un brave et ün 
très grand cœur. I[ avait sauvé le château par son attitude si simplement 
ferme, par cette dignité qui, sans provocation, dresse devant la force brutale 
une force spirituelle qui la tient en respect... Il m'a semblé, Messieurs, que le 
souvenir de ces heures tragiques devait ètre rappelé aujourd'hui devant 
vous, comme un hommage au confrère que nous ne reverrons plus. Com- 
bien il aimait ce Chantilly qu'il a ainsi contribué à préserver, ce chef- 
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d'œuvre d'art et de nature dont il était le gardien, il suffisait, pour s'en 
rendre compte, de le voir, durant ces dernières saisons, marcher, de son 
pas ralenti par la maladie, autour du pavillon d'Enghien et regarder ces 
terrasses, ces miroirs d'eau, ces verdures et les.statues dont la silhouette 
évoque les illustres passants de ces jardins; — Le Nôtre qui en dessina les 
allées, Molière et La Bruyère qui vinrent ici, tous deux, observer un coin de 
la Comédie Humaine, Condé que « sa gloire suivait partout » a dit Bossuet 
magnifiquement, Bossuet lui-même. C'était une époque bien plus lointaine 
qu'avait étudié le paléographe qui débutait en 1856, par unc thèse sur un 
chroniqueur du xu° siècle, Richard Le Poilevin, moine de Cluny. Mais 
ce qui distingue le véritable archiviste, — Elie Berger en était un par excel- 
lence, — c'est le culte du passé. Il est le desservant, fût-ce dans la plus 
modeste des chapelles, de cette cathédrale toujours inachevée, à laquelle 
chaque génération apporte sa pierre, quand elle est sage, — qu'elle essaie 
hélas ! de détruire quand l'idéologie ou la décadence la rendent déraisonnable. 
La mission de l’archiviste est d'enseigner le prix de ce qui fut, et sa science 
est une leçon de picté. Souffrant comme il était, dans cet.automne de 1924, 
je ne doute pas que notre regretté confrère n'éprouvât une douceur consola- 
trice à reposer ses yeux sur ce décor d'autrefois, que le duc d'Aumale semble 
avoir préparé également pour ceux qui écrivent l'histoire et pour ceux qui la 
font. Ce que furent les travaux d'histoire de M. Elie Berger, des témoins 
plus autorisés que moi l'ont rappelé sur la tombe, M. Langlois au nom de 
l'Académie des Inscriptions, MM. Prou et Dupont-Ferrier, au nom de l'École 
des Chartes et des amis de cette école. C'est, par ma voix, Chantilly qui dit 
adieu à son hôte de treize années. | 
Aimant la création du duc d'Aumale comme il l’aimait, Elie Berger eût 
élé certainement heureux de retrouver cet été, s'il élait revenu dans son 
Chantilly, les pelouses qui environnent le château rétablies dans l'état où les 
maintenait le Prince, dont nous sommes les légataires. Nous devons toujour 
nous en souvenir, Messieurs, cette appellation : le Musée Condé, ne s'applique 
pas seulement aux bâtiments et aux collections qu'ils renferment. Ce Musée, 
c'est aussi le vaste Parc, avec ses aspects ménagés pour donner à ce coin de 
nalure ordonnée une physionomie si particulière, si française pour tout dire. 
Les gazons cn sont une des caractéristiques essentielles. Les nôtres avaient 
lù être un peu négligés depuis la guerre. Les voici restaurés. Grâce à la 
très sage administration du domaine, nous avons pu suffire à cette dépense 
considérable. Ceux d’entre vous, qui sont venus visiter Chantilly cette saison, 
purent voir les équipes d'ouvriers occupés à niveler ces vastes étendues, 
sur lesquelles les paons continuent de promener, comme au temps des 
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seigneurs, leur plumage ocellé, tandis que les bergeronnettes vont el 
viennent, que les canards sauvages volent en avançant leur long cou, et que 
les cygnes, la-bas. éclairent de leurs blancheurs les sombres canaux. Ces 
canaux cet les étangs, eux aussi, ont été l'objet de travaux bien nécessaires, 
encore inachevés, tant ils sont coûteux. On les a nettoyts de leurs herbes, 
au risque de mécontenter les botanistes, qui viennent y chercher des exein- 
plaires d'algues rares. Il reste à les curer de leur vase. Nous avons confiance 
que la Commission Administrative (trouvera dans nos ressources les moyens 
de continuer une tâche que nous imposent les termes les plus précis du 
testament du donateur, et à laquelle travaillent, avec application et méthode 
nos zélés fonctionnaires, M. l'administrateur Duplaquet, M. le sarde général 
Taupin et M. l'inspecteur des bäliments Georges Fossier. 

Nous demanderons aussi, pour l’intérieur du Musée Condé, un crédit 
spécial : et d'abord en vue des réparations urgentes que réclament quelques- 
unes des grandes toiles de la Galerie des Batailles. Héritiers, pour le compte 
de la France, de la demeure du Grand Condé, vous savez quel prix doivent 
avoir pour nous ces peintures, où 1l a voulu que fussent représentées scs 
victoires. C'est toutc la vie militaire du xvn° siècle, que Sauveur Lecomite, 
l'élève de Van der Meulen, a fixée là dans le détail le plus minutieux. Je me 
souvicndrai loujours d'un mot de notre illustre confrère M. le Maréchal Joffre, 
comme nous visitions ensemble cette galerie. Vous comprendrez avec quelle 
émotion je regardais le vainqueur de la Marne immobile devant le tableau qui 
représentait la vicloire de Rocroy, ct, sc retournant vers moi, le maréchal me 
dit, dégageant avec sa finesse ct sa simplicité ordinaire, lout l'enseignement 
que les visiteurs de ce!te galerie viennent recevoir : 

« C'est une autre guerre, mais c'est loujours le même moral. » 

Ce sont là des archives de gloire que nous ne pouvons pas plus laisser 
dépérir que les autres archives, pour lesquelles un crédit considérable est 
également nécessaire. Leur catalogue a été dresst complètement par M. Macon. 
Le manuscrit préparé comporte la matière de trois ou quatre volume in- 
quarto. Vous en comprendrez l'intérêt quand je vous aurai dit que les 
érudits ÿ trouveront décrits tous les titres de la Maison de Monimorency, de 
la Maison de Condé et des immenses domaines qui leur ont appartenu dans 
les parties les plus diverses de la France, du Nord au Midi. La dépense 
nécessilée par cette publication devra ètre répartie sur plusieurs exercices. 
Nous la prévoyons pendant nombre d'années, car ce catalogue du cabinet des 
Titres sera suivi par celui du Cabinet des Lettres, — six cents registres 
d'autographes, venant des Maisons de Montmorency et de Condé. — enfin 
par celui du Cabinet des Livres. Ce dernier est actuelle ment préparé en fiches, 
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M. Macon le tient à jour. Grâce à lui, le public ne souffre pas du retard que 
l'état de nos finances nous impose pour cette importante publication. Con- 
naissant dans le moindre détail les richesses dont il a la garde, il met à la 
disposition des curieux et des travailleurs une obligeance toujours égale. Elle 
s'exerce dans les domaines les plus divers : dessins, gravures, revues d'art de 
tous genres. La période des vacances, qui nous amène nombre de professeurs 
et d'étudiants, surtout étrangers, est certainement la plus absorbante pour 
ce dévoué serviteur de Chantilly, sans parler des visiteurs notables qu'il 
conduit lui-même, avec une bonne grâce qui semble ignorer la fatigue. 
Mais l'hiver lui apporte la compensation d'un travail tranquille, grâce auquel 
nous lui devons cette année un fascicule, consacré aux peintures du Musée 
Condé, dans la collection des Memoranda de la librairie Laurens. Ce fasci- 
cule servira de base à un nouveau catalogue, dont nous sentons la nécessité. 
Notre confrère M. Lemonnier avec la vaillance et la jeunesse d'esprit que je 
lui connais, en prépare les éléments. Ce travail d'ensemble couronnera les 
études partielles, que ce critique d'art si distingué a déjà consacrées à nos 
tableaux et à nos dessins. De la collection de dessins 1l a tracé l'historique 
qui servira d'introduction. Quant aux tableaux, son alerte curiosité est tou- 
jours attirée par les Poussin, les Salvator Rosa, et surtout par ces grandes 
toiles de la Galerie des Batailles dont je vous parlais. Ai-je besoin après ce 
que je vous en ai déjà dit, d'ajouter quel intérêt aura l'étude qu'il se propose 
de leur consacrer? 

Je me suis trop étendu sur les travaux de nos conservateurs pour donner 
maintenant une nomenclature complète des ouvrages, dont les éléments pre- 
miers ont été empruntés à nos collections. Je me bornerai à mentionner rapi- 
dement par exemple le livre capital de M. Louis Dimier sur l'Histoire de la 
Peinture de portrait, en France, au xvi° siècle, accompagné d'un catalogue 
de tous les ouvrages subsistant en ce genre, très largement représenté, vous 
nc l'ignorez pas, au Musée Condé. Le duc d'Aumale a réuni là plus de 
100 crayons du xvi° siècle, de nombreux portraits peints attribués aux Clouct, 
à Corneille de Lyon, et autres artistes plus ou moins connus de cette époque. 
C'est vous faire sentir la place considérable occupée dans un pareil travail 
par les collections de Ghantilly. - 

Archives, manuscrits, imprimés ont été mis à contribution par des histo- 
riens, des bibliogra phes, des érudits. Un de nos plus précieux manuscrits, 
recueil de chansons du xvi* siècle, a fourni des données musicales à M. Van 
Borren de Bruxelles, un sujet de thèse à Mile Thiébaut. Celle-ci et Mile Droz 
ont trouvé chez nous une abondante documentation pour les Poètes 
et Musiciens du xv° siècle. Notre belle collection d'incunables a permis 
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à l'Association Guillaume Le Roy, de Lyon, qui a pour but la publi- 
cation des livres à gravures imprimés à Lyon au xv° siècle, d'éditer la 
Légende dorée et le Doctrinal du temps présent, avec des notices dues à 
M. Dalbanne et à Mile Droz. 

D'un de nos manuscrits du xun* siècle, un Américain, M. Louis Allen, a 
extrait le Conte de l'Ermite et du Jongleur, publié par l’Université de 
Chicago. Le miniaturiste Jean Colombe, qui a complété vers 1585 l'illus- 
tration des Très riches Heures du duc de Berry, a été étudié par M. le 
commandant Cheau, de Bourges, et par M. Henry Joly, conservateur des 
bibliothèques de la ville de Lyon. Un Hollandais, M. C. Van Vollenhoven, 
de Leyde, s'est appuyé sur les précédentes recherches de M. Macon, pour 
établir la genèse du célèbre De Jure Belli ac Pacis, auquel Grotius a 
travaillé pendant son séjour à Balagny-sur-Thérain et à Senlis en 1623. Je 
signalerai encore, parmi les livres auxquels les documents de Chantilly ont 
apporté une intéressante contribution, la Bibliographie des Œuvres de 
Scarron, par M. Émile Magne, l'Histoire du Village de Boran, près Chantilly, 
de M. Ernest de Ganay, prélude de son Histoire de Chantilly au xvin° siècle, 
qui va paraître sous peu. Les deux premiers volumes de La Contre-Révo- 
lution de Emmanuel Vingtrinier, publiés en 1924 et 1925, témoignent 
encore des ressources offertes aux historiens par le fonds de l'Émigration, 
dans les archives de Chantilly, auquel nous venons de joindre un recueil 
important de lettres de Louis-Philippe, qui nous sont arrivées par l'intermé- 
diaire de M. Seymour de Ricci. Ajouterai-je que les érudits, empêchés de se 
rendre à Chantilly, reçoivent, par correspondance, communication des ren- 
seignements nécessaires à leurs travaux? C'est ainsi que M. Gustave Cohen 
a pu apprendre de M. Macon que Spinoza ne s'était pas rencontré avec le 
Grand Condé à Utrecht en 1673, bien que Bayle l'ait affirmé. Certes Condé 
a désiré voir Spinoza et il chargea J.-B. Stouppe de faire venir le philosophe 
de la Haye à Utrecht. Quand Spinoza arriva dans cette dernière ville, 
M. le Prince en était parti depuis dix jours, et il n'y revint pas. C'est 
ainsi encore que la « Société Jersiaise » ayant désiré recevoir l'analyse d'un 
document relatif à l'occupation de Jersey par les Français en 1463, M. Macon 
prit la peine d'en copier 36 feuillets. Cette copie a été publiée in-extenso 
dans le Bulletin de la Société Jersiaise avec une introduction de M. Reginald 
Lamprière, seigneur de Rosel, descendant direct d'un personnage du même 
nom, dans le document de 1463. 

Vous voyez, Messieurs et chers Confrères, par cette énumération un peu 
aride, mais ici les faits parlent seuls, que les trésors de Chantilly ne sauraient 
être rangés dans la catégorie de ce que l'on est convenu d'appeler aujour- 
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d'hui des « biens oisifs ». Dans mes deux rapports des années précédentes, 
je vous rappelai que partout, dans ce noble domaine, se manifestait le carac- 
tère de vitalité féconde imprimé par Mgr le duc d'Aumale à ses créations. 
Dans l'appartement qu'il occupait, et que nous laissons pieusement intact, 
deux uniformes sont déposés sur son lit, — celui du général de division, et 
celui de l'académicien, symbole très simple mais très éloquent de son 
passionné désir de servir. — C'était sa devise. — Servir par l’action; les 
événements actuels d'Afrique démontrent combien ce service-là fut rude ct 
utile. Servir par la pensée. Si le premier de ses deux services a été suspendu 
par l'injuste sort, puis par la mort, le second, lui, continue et toujours effi- 
cace. Le résumé bien sommaire que vous venez d'entendre en est le très 
humble, mais très significatif témoignage. 
Pau BOURGET. 


Le D 0 0 0 ——— 


NÉCROLOGIE. 


LE COMTE PAUL DURRIEU. 


Quelques mois à peine après Élie Berger, nous perdons en la personne de 
Paul Durrieu un de ces savants qui, dans des branches diverses, parvinrent 
à l'éminence en continuant l'impulsion directement reçue du maître reconnu 
des études médiévales au x1x° siècle. Ce fut en effet Léopold Delisle qui, lorsque 
l'entrée de Durrieu au Musée du Louvre eut fait dévier vers l'étude des œuvres 
de peinture une activité historique déjà brillamment manifestée, sut la diriger 
définitivement vers ce domaine, depuis longtemps objet de ses propres prédi- 
lections. Est-il besoin de rappeler que ce second disciple ne fut pas moins que 
l'autre apprécié de son maître et qu'en lui faisant confier la publication des 
Très riches Heures du duc de Berry, celui-ci lui donna une marque de 
haute estime analogue à celle dont il avait honoré Berger en le chargeant 
d'achever le Recueil des actes de Henri II d'Angleterre? En peu d'années, la 
conquête d'un savoir spécial toujours développé par un travail continu, servi 
par une mémoire visuelle exceptionnelle, un sens artistique et une perspica- 
cité affinés par d'incessantes comparaisons effectuées au cours de voyages à 
travers presque tous les dépôts publics et nombre des collections particu- 
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lières de l'Europe, valurent de bonne heure à notre confrère une autorité en 
matière de peinture des manuscrits et, en ce qui concerne la peinture primi- 
tive en général, une compétence aussi peu contestées à l'étranger qu'en 
France. 

La collaboration de Paul Durrieu au Journal des Savants ne date que de 
son entrée à l'Académie des [nscriptions et Belles-Lettres, il ÿ a dix-huit ans: 
et encore, tandis que se multipliaient ses grandes publications, ses commu- 
nications à l'Académie ou à la Société des Antiquaires de France, ses travaux 
insérés dans des recueils spéciaux, nos lecteurs ne virent-ils que peu d'articles 
portant sa signature. Mais, pour rares qu'ils soient, ces articles portent bien 
la marque de la maîtrise du rédacteur : ils débordent d'une originalité que 
l'on n'est point habitué à rencontrer en pareilles proportions dans des 
comptes rendus. Tout en mettant en pleine lumière avec la bienveillance qui 
était le propre de son caractère, tout en critiquant avec la justesse de son 
clair jugement les résultats obtenus par les auteurs, Paul Durrieu les com- 
plète, les éclaire, les féconde par ses observations et sait en déduire des 
maximes de doctrine ou même de nouvelles découvertes. Parle-t-il du livre 
du comte Vitzthum sur l’art de la miniature à Paris de saint Louis au roi 
Jean? Il nous ouvre des aperçus tout à fait nouveaux sur les rapports des 
écoles parisienne et anglaise et restitue à la première, des œuvres qui portent 
bien le nom de calligraphes anglais, mais travaillant à Paris (Un siècle de 
l'histoire de la miniature parisienne à partir du règne de saint Louis, 
1909, p. 5). À propos de la belle publication du psautier de Paul IIT par 
M. Léon Dorez, il rappelle ce que fut la pénétration artistique française en 
Italie, et les nombreux renvois qu'il se trouve obligé de faire à ses propres 
travaux montrent quelle a été sa part dans l’histoire de cette pénétration (Un 
artiste français miniaturiste en titre du pape à Rome dans la première 
moitié du XVI siècle, 1912, p. 145 et 204). Il met en garde chemin faisant 
contre les attributions hâtives des peintures de certains manuscrits, soit à des 
peintres signalés d’une façon générale comme ayant flori à l'époque, soit à 
des personnages dont ces manuscrits portent la signature, mais qui ne sont 
le plus souvent que des copistes; 1l fait ressortir combien sont plus sûres 
les attributions fondées sur Île rapprochement avec des œuvres d'auteurs 
connus et en donne lui-même un exemple en attribuant au peintre du 
psautier de Paul IIT plusieurs autres œuvres où 1l reconnaît la main du 
maître identifié par M. Dorez. Dans deux articles parus en pleine guerre (Les 
origines de la gravure, 1917, p. 205 et 251), il aJoute à l'exposé du remar- 
quable travail de M. Pierre Gusman sur La gravure sur bois et d'épargne 
sur métal du XIV*° au XX* siècle, ses vues personnelles sur la part de 
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l'inspiration française dans les premiers monuments de la gravure que l'on 
avait cru exclusivement inspirés par des modèles germaniques ou, tout au 
moins, néerlando-colonais, ainsi que sur les rapports existant entre les 
miniatures et les premières gravures employées à l'illustration des livres. Par 
occasion, il démontre que le terme d’enlumineur, rencontré dans les docu- 
ments anciens, doit être interprété dans un sens beaucoup plus étendu que 
celui de peintre d'illustrations de livres, et qu'il désigne un membre de ces 
corporations dites d'enlumineurs comprenant des professionnels adonnés à 
des besognes très diverses, mais toutes se rattachant à l’art du livre, depuis 
ce que nous appelons aujourd'hui un éditeur jusqu’à un préparateur de par- 
chemin. 

Les brillantes facultés de Paul Durrieu, l'ouverture de son accueil, sa 
singulière bienveillance donnaient à sa conversation un attrait encore rehaussé 
par un don particulier de saisir en toutes choses, même les plus sérieuses, ce 
qu'elles pouvaient avoir d'original et de piquant. Ceux qui hélas! n'auront 
plus le plaisir de l'entendre retrouveront quelque chose de cet attrait dans 
l'aimable article de variétés sur Les goûts archéologiques d'un pharmacien 
militaire de l'armée francaise en Espagne sous le Premier Empire (1915, 
p. 364) où ce Gascon, né à Strasbourg, évoquait les souvenirs d’un vétéran 
que, tout enfant, il avait encore vu professeur à la faculté de médecine de sa 
ville natale, Antoine-Laurent-Apollinaire Fee. 

L'intérêt de ces articles, en en compensant la rareté, donne donc un grand 
prix à la collaboration apportée par M. Paul Durrieu au Journal des 
Savants. Comme partout où il a passé, il laisse parmi nous de profonds 
regrets qu'aurait voulu exprimer plus dignement celui qui, dans le cours 
d’une même année, aura eu le douloureux devoir de rendre hommage aux 
deux derniers survivants des amis de toute sa vie, à ses chers compagnons 
de travail à l'École des Chartes, au Palais Farnèse, à l’Institut : Élie Berger 
et Paul Durricu. 


H.-François DELABORDE. 
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Mary A. GRANT. 7he ancient rhe- Mme Grant a repris à peu près, 
torical theories of the laughable. The | pour sa thèse de doctorat, sur le con- 
greek rhetoricians and Cicero, In-8° | seil du professeur Fiske, le sujet de la 
158 p. (University of Wisconsin Stu- | dissertation d'E. Arndt (De ridiculi 
dies n° 21). Madison, 1924. doctrina rhetorica). Elle l'a traité avec 
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intelligence etavec goût ; elle n'apporte 
pas, à proprement parler, beaucoup 
de nouveau; mais son exposé est bien 
conduit, d'une grande clarté, agréable 
toujours et parfois assez fin. Dans le 
chapitre 1, l'auteur essaie d'abord de 
réunir les éléments d'une théorie du 
ridicule et de la plaisanterie d'après 
les maximes des Sept Sages et les 
fragments des premiers philosophes 
(sans examiner de trop près la valeur 
des documents dont elle se sert); elle 
fait la même recherche chez Platon et 
chez Aristote, en se servant principa- 
lement pour ce dernier du I°" livre de 
la Rhétorique et du livre IV de la 
Morale à Nicomaque, et en essayant 
de retrouver dans le traité reot xopw- 
ôlas du manuscrit Coislin la trace de 
la partie perdue de la Poétique; elle 
tâche aussi de retrouver dans la litté- 
rature postérieure l'influence du xept 
yehoïtou de Théophraste. Elle examine 
ensuite les principaux genres satiriques 
ou comiques dans leur rapport avec les 
doctrines. Le chapitre 11 analyse la 
doctrine de Cicéron dans le De Ora- 
tore, l'Orator et le De officiis; j'y ai 
surtout remarqué quelques pages 
assez précises sur la signification de 
certains termes : ridiculum; dicar et 
facetus; urbanitas; +rd aotiov; sipw- 
vela (1), 
A. Puecs. 


W. L. LorimMEr. The text tradition 
of Pseudo-Aristotle « De Mundo ». 
Publications de l'Université de S‘- 


4) Quelques menues observations : p. 39, 
il est un peu sommaire d’appeler Dion de 
Pruse, sans autre explication : le Cynique; — 
p. 41 la conclusion que Gerhard a voulu 
tirer du fragment 22 d'Archiloque sur le 
caractère primitif des iambes est tout ce qu'il 
y a de plus incertain; — p. 48-9, dans le 
paragraphe sur le mime, aucune allusion aux 
fragments découverts sur papyrus, — p. 51, 
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Andrews, n° XVIII. In-8°, rx et 95 p. 
Oxford, Humphrey, Milford, 1924. 


Le traité : Sur le Monde, qui nous 
est parvenu parmi les œuvres d’Aris- 
tote, est certainement apocryphe. Il 
est plus malaisé d'en déterminer la 
date que d'en rejeter l'authenticité. 
M. Lorimer le place entre 40 et 140, 
ce qui ne diffère pas beaucoup de 
l'opinion adoptée par W. Capelle, 
selon lequel il daterait du commence- 
ment du 11e siècle après J.-C. Mais, si 
le terminus ad quem apparaît assez 
clairement, 1l n’en est pas de même du 
terminus a quo, et le seul argument 
qu'invoque M. Lorimer p. 1, note 2, 
est bien incertain. L'œuvre a plus 
d'importance par le succès qu'elle a 
obtenu et l'influence qu'elle a exercée 
que par son originalité. Comme cette 
influence a été considérable et de 
longue durée, il serait très désirable 
d'avoir une bonne édition, conforme 
aux exigences de la critique moderne. 
Or l'editio princeps, l'Aldine de 1495, 
faite sur un seul manuscrit (ignoré de 
nous), a été servilement reproduite 
jusqu'à Bekker, qui, lui-même, pour 
son texte de 1831, n'a disposé encore 
que de 4 manuscrits, tandis que 
M. Lorimer n'en énumère pas moins 
de 76. Depuis Bekker, n'avait paru 
que l'édition Didot (1854), due à Bus- 
semaker; un morceau, publié à part 
dans le Griechisches Lesebuch, par Wi- 
Jamowitz, aidé du concours de Wend- 
land, a le premier bénéficié, au moins 


le drame satyrique devrait, chronologique- 
ment, venir avant le mime; — p. 153, de 
toutes façons la citation de Pindare est fau- 
tive; elle n'est pas d'accord avec la tradition 
manuscrite; elle va contre le sens et la mé- 
trique; j'imagine que Mme Grant a voulu 
adopter la conjecture d’Hermann,; mais 
alors il faut lire edtpanéaotx et le placer 
avant xépôeoiv, qu'il faut lÎre xépôeco”. 
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en une certaine mesure, des données 
de la tradition indirecte. Nous avons 
ici comme les prolégomènes de l'édi- 
tion nouvelle préparée par M. Lori- 
mer. M. Lorimer ne semble avoir 
rien négligé pour la mener méthodi- 
quement à bonne fin. Son objet est 
d'augmenter considérablement la liste 
des manuscrits employés, et d'y ajou- 
ter systématiquement l'usage de la tra- 
dition indirecte, qui est ici très large- 
ment représentée. Son classement des 
manuscrits est inspiré de l'esprit qui 
domine aujourd'hui en matière de cri- 
tique; il est souple; il tend à éviter 
trop de simplification; pour tout dire, 
il nous conduit à conclure que la 
méthode de l'éditeur sera grandement 
éclectique. La tradition indirecte est 
représentée par les extraits de Stobée ; 
quelques citations dispersées chez 
d'autres écrivains ou scoliastes; et 
plusieurs traductions en d'autres 
langues : d'abord celle qui est attri- 
buée à Apulée (attribution contestée, 
mais que M. Lorimer, sans pouvoir, 
déclare-t-il, se prononcer d'une ma- 
nière décisive, tend cependant à 
admettre; c'est plutôt une adapta- 
tion qu'une traduction), une version 
arménienne, publiée à Venise par les 
mékhitaristes en 1833, et que Cony- 
beare date du virr* ou 1x° siècle ; une 
version syriaque, qui date de la pre- 
mière moitié du vi* siècle et a pour 
auteur Serge de Reschaina (cf. Rubens 
Duval, La littérature syriaque, 2° éd... 
p. 365); enfin deux versions latines, 
plus récentes de beaucoup que l’œuvre 
d'Apulée; l'une, composée probable- 
ment pour Manfred, roi de Sicile, par 
quelque élève ou ami de son traduc- 
teur habituel, Barthélemy de Mes- 
sine; la seconde, due à un certain 
Nicolas de Sicile, que M. Lorimer 
cherche à identifier, p. 25-28, et qui 
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serait en tout cas postérieure à celle 
qui vient d'être mentionnée; toutes 
deux sont littérales, la seconde d'une 
meilleure latinité que la première. 
Après avoir essayé d'éclaircir les 
relations entre la tradition directe et 
la tradition indirecte, M. Lorimer 
publie dès maintenant le texte des 
deux versions latines dont je viens de 
parler en dernier lieu. Cet échantillon 
fait bien augurer de la publication du 
texte grec, que M. Lorimer annonce 
comme très prochaine. 
A. Puscx. 


SALOMON RRINACH. Monuments nou- 
veaur de l'art antique, 1. Un vol. in-8, 
415 p.,233 fig. Paris, Simon Kra, 1924. 


Tous ceux qui s'intéressent à l'ar- 
chéologie classique connaissent et 
apprécient le courrier de l'art antique 
que M. Salomon Reinach publie depuis 
quarante ans dans la Gazette des 
Beaux-Arts, courrier dont l'objetessen- 
ticl « est de signaler, parmi les décou- 
vertes archéologiques, celles qui ap- 
portent des lumières nouvelles à 
l'histoire de l’art ». Ces articles ne 
rendaient pas tous les services qu'ils 
devraient rendre à cause de leur dis- 
persion dans près de quatre-vingts 
tomes de la Gazette; aussi ne peut-on 
qu'applaudir à l'idée qu'a eue leur 
auteur de les rassembler en volumes 
accompagnés chacun d'une table des 
matières ct d'un index alphabétique 
qui en faciliteront la consultation. Le 
premier de ces volumes, qui nous est 
offert aujourd’hui, nous redonne les 
dix-huit premiers courriers, ceux qui 
s'échelonnent de 1886 à 1909 inclus; il 
nous les redonne sous la forme où ils 
ont vu le jour au moment de leur 
publication; de courtes notes, que 
distingue le millésime 1924, ont été 
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ajoutées pour rectifier certaines asser- 
tions du texte ou préciser de menus 
détails, comme le lieu de conservation 
actuel de telle ou telle pièce. L'auteur 
s’est efforcé d'améliorer l'illustration 
en substituant à des clichés mal venus 
des images meilleures; malheureuse- 
ment quelques-unes des figures sont 
tirées bien en noir. 

On éprouve un vif plaisir à relire 
tous ces chapitres, où l'on voit passer 
rapidement devant soi les principales 
conquêtes que la science archéologique 
a réalisées durant la fin du xrx° siècle 
et le début du xx°. Il y a d'abord les 
résultats qui ont été acquis dans les 
fouilles; on suit les explorations fa- 
meuses, celles de l'Acropole d'Athènes 
en 1886,de Delphes, de Délos,d'Ephèse, 
de Pergame et les découvertes célèbres 
survenues pendant des travaux de 
moindre envergure, celle des gobelets 
de Vaphio en 1889, de l'Eubouleus qui 
remonte à 1884, de la base de Mantinée, 
et tant d'autres. L'art archaïque avec 
les Xourot etles Koraïtient dans cette 
revue une place importante, mais ce 
sont les noms des grands maîtres de 
l'époque classique, entre autres ceux 
de Phidias et de Praxitèle, qui revien- 
nent le plus souvent. A côté des 
sculptures de marbre, statues etreliefs, 
qui, ainsi qu'il est naturel, occupent 
le premicr rang, les bronzes, les figu- 
rines de terre cuite et les vases déf- 
lent également sous nos yeux. 

Indépendamment des trouvailles qui 
s'accomplissent dans le sol, M. Rei- 
nach s'attache volontiers aussi à celles 
qui se font dans les musées et aux 
théories qui en découlent; il s'est bien 
gardé de négliger l'orante d'Auxerre 
et son onzième courrier, en 18y4, est 
entièrement rempli par l'analyse des 
Meisterwerke de Furtwängler et par 
l'examen des brillantes théories de ce 
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livre, « le plus riche en idées nouvelles 
et le plus suggestif qui ait été écrit 
dans notre siècle sur l'art grec ». 

À travers les pages de ces chro- 
niques revit tout ce qui touche pour 
l'essentiel au mouvement archéolo- 
gique : les collections qui se consti- 
tuent, musée Ny-Carlsberg, collections 
Baracco et Somzée, musées de Boston, 
de Genève, de Francfort et de Bruxel- 
les; les publications périodiques qui 
naissent ou cessent de paraître; les 
vicissitudes par où passent certains 
organismes qui, comme l'Institut de 
correspondance archéologique, ont 
bien mérité de la science. 

M. Reinach ne se contente pas d'en- 
registrer les découvertes les plus 
notables avec un soin minutieux, de 
nous emmener dans les régions infini- 
ment diverses où se poursuivent des 
explorations archéologiques en décri- 
vant les succès obtenus, de mettre à 
la portée du public érudit les rensei- 
gnements qu'il recueille avec une infor- 
mation aussi étenduc que perspicace 
parmi les ouvrages d'autrui; il réserve 
dans le tableau qu'il trace une large 
part à son apport personnel, soit qu'il 
discute les opinions émises, soit qu'il 
publie des monuments demeurés iné- 
dits, par exemple une tête d'Alexandre 
déposée au musée Guimet'ou un Apol- 
lon en bronze du musée de Liverpool, 
soit qu'il institue des comparaisons 
instructives, comme celle de la tête de 
l'aurige trouvé à Delphes avec une 
tête d’athlète qui est au château d'Er- 
bach, dans l’Odenwald, soit enfin qu'il 
montre le parti qu'on doit urer de 
certaines catégories nouvelles de docu- 
ments, trop négligées jusqu'ici, tels 
les dessins des artistes depuis la Re- 
naissance. 

La règle que s'est tracée M. Reinach 
est d'écrire sur l’art antique des arti- 
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cles « où le ton soit celui de la causerie 
et où l’érudition soit plutôt latente 
qu'au premier plan ». En revoyant la 
suite de ces chroniques, on peut se 
rendre compte que le programme a été 
admirablement exécuté. L’exposé qui 
fournit sur les circonstances des 
découvertes des indications pittores- 
ques, qui rend claires les exégèses les 
plus touffues et présente les questions 
avec netteté et précision, plaît par sa 
variété et sa limpidité, il gagne tout 
de suite le lecteur en lui présentant la 
science archéologique sans aucun appa- 
reil compliqué et rébarbatif. Le travail- 
leur n'y trouve pas moins son compte 
que le simple curieux, car, dans un 
recueil comme celui-là, il a sous la 
main, facile à consulter et enrichi de 
nombreuses figures, un résumé subs- 
tantiel et attrayant d'articles très dis- 
persés, de longues dissertations, de 
gros volumes même, qui lui permet de 
préciser ses souvenirs et d'accroître 
ses connaissances vite et sans effort. 
A. MERLIN. 


SALOMON ReiNacx. Répertoire des 


vases peintsgrecsetétrusques. Deuxième 


édition, revue et corrigée. Deux vol. 
in-8, 533 et 423 p. Paris, Editions 
Ernest Leroux, 1923 et 1924. 


C'est en 1899 qu'a paru la première 
édition de ce Répertoire; comme on 
sait, elle reproduisait, en les accom- 
pagnant d'une brève notice explicative 
et des indications bibliographiques 
essentielles, les images de vases parues 
dans « la plupart des recueils, pério- 
diques ou non, qui sont le plus souvent 
consultés par les céramographes ». 
L'accueil fait à cette tentative de rendre 
accessible la matière de nombreux et 
imposants ouvrages, qu'on a souvent 
de la peine à se procurer, a été si favo- 
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rable que dès 1915 cette première 
édition était épuisée. On sera heureux 
d'en posséder maintenant unenouvelle, 
« revue et corrigée », qui est appelée 
à rendre les mêmes services que sa 
devancière. C'est une réimpression, 
où l’on a complété notamment les 
renseignements relatifs aux lieux de 
conservation des vases; la bibliogra- 
phie, qui termine le tome II, a été 
elle aussi, bien entendu, mise au cou- 
rant. On a de la sorte un recueil 
commode et fort précieux, qui se 
recommande à tous ceux qui s'occupent 
d'archéologie, à tous ceux même qui 
s'intéressent d'une façon générale au 
passé grec ou romain. M. S. Reinach 
a pris à cœur la lourde tâche de nous 
doter de répertoires contenant entre 
autres, sous un format maniable, les 
monuments de l'antiquité classique; 
il a déjà beaucoup fait en ce sens. Une 
fois de plus aujourd'hui il a droit à 
notre gratitude. Nous souhaitons qu'il 
veuille bien encore à l'avenir faire 
bénéficier les études céramiques de 
son érudition et de son labeur. 
A. M. 


UNION  ACADEMIQUE INTERNATIO- 
NALE. Corpus vasorum antiquorum. — 
France, Musée de Compiègne (Musée 
Vivenel), par Mme M. FLor. Un vol. 
in-4, Xt11-32 p., 33 pl. Paris, Librai- 
rie Édouard Champion, 1924. 


Le Corpus des Vases Antiques qui, 
pour la France, comprenait déjà deux 
fascicules relatifs au Musée du Louvre 
(cf. Journ. des Sav., 1923, p. 271 et 
suiv.), s'est récemment accru d’un nou- 
veau cahier concernant le Musée de 
Compiègne. Ce Musée, installé provi- 
soirement à l'Hôtel de Ville de Com- 
piègne, est dénommé Musée Vivenel, 
en souvenir de celui qui, de son vivant, 
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le 20 mars 1843, légua à sa cité natale 
le cabinet d’antiquités qu'il avait formé, 
sans doute surtoutentre 1836 et cette 
date. La préface du présent fascicule 
retrace la curieuse biographie de cet 
entrepreneur de travaux, dont l'œuvre 
principale fut l'agrandissement de 
l'Hôtel de Ville de Paris et qui sut 
rassembler, entre autres, unecollection 
de vases antiques, avec « une com- 
préhension assez rare à son époque ». 

C'est cette série que Mme Flot 
publie aujourd'hui; la Municipalité et 
la Société historique de Compiègne 
ont bien voulu honorer l'ouvrage d'une 
subvention, témoignant ainsi de leur 
intérétaux études antiques par un geste, 
dont il y a lieu de les féliciter et de les 
remercier. Si les pièces les plusimpor- 
tantes étaient déjà familières aux éru- 
dits, l’ensemble de la collection demeu- 
rait assez ignoré et le seul catalogue 
du Musée Vivenel qui s’occupät de la 
céramique ancienne remontait à 1870 et 
était presque introuvable. C'est dire 
les services querendrale nouvel inven- 
taire, rédigé avec une compétence très 
éclairée suivant les principes du Cor- 
pus vasorum : chaque vase est l'objet 
d'une courte notice descriptive et est 
reproduit en phototypie; pour les 
spécimens les plus notables, des images 
à grande échelle permettent en outre 
d'apprécier plus complètement tous les 
détails de la technique et de la déco- 
ration. 

Les vases du Musée Vivenel sont 
très variés et se répartissent sur 
presque tout le domaine de la céra- 
mique antique, depuis le style égyptien 
jusqu'au style gallo-romain; mais le 
groupe le plus riche est celui des vases 
attiques. Parmi les vases à figures 
noires, on peut citer notamment trois 
amphores : l'une, avec le départd’Héra- 
clès en présence d’Athéna; la seconde, 
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avec la lutte d'Héraclès et de Triton; la 
troisième avec, sur une face, Dionysos 
tenant un canthare et, de l’autre, Trip- 
tolème tenant des épis. Dans la catégorie 
à figures rouges un psykter nous mon- 
tre Héraclès et Dionysos avecun chœur 
de Silènes qui s’enfuient en rampant. 
Le plus célèbre des vases du Musée 
Vivenel est un cratère attique du 
milieu du v° siècle, sur lequel Diony- 
s08 assis incline versles lèvres du petit 
Kômos un canthare qu'Ariane remplit 
avec le contenu d'une œnochoé; der- 
rière le dieu, une femme appuyée sur 
un thyrse contempleun lièvre posé sur 
sa main gauche; d'après les inscrip- 
tions qui désignent les personnages 
cette femme incarne la Tragédie, mais 
on n’a pas encore réussi à expliquer 
d’une façon sûre ce que le lièvre fait ici ; 
uno reproduction en couleurs offre 
une vue générale du vase et plusieurs 
figures en rendent les particularités 
marquantes. 

Les planches méritent d’être signa- 
lées pour le soin apporté par Mme Flot 
à leur présentation. Les images des 
vases sont ingénieusement disposées 
avec le souci d'éviter la monotonie 
et de produire l'effet le plus agréable 
à l'œil : le résultat obtenu est très 
satisfaisant. Des tables bien conçues 
terminent le volume et en facilitent la 
consultation. 

Par toutes ses qualités, le catalogue 
du Musée de Compiègne peut servir 
de modèle aux monographies qui met- 
tront à la portée des travailleurs, dans 
le cadre du Corpus vasorum antiquo- 
rum, les collections céramiques si 
nombreuses dans nos villes de 
province et souvent si mal connues. 
Souhaitons que l'exemple heureuse- 
ment donné par Mme Flot soit vite 
suivi! 

A. Meruin. 
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H. Lecuat. Phidias et la sculpture 
grecque au V* siècle. Edition nouvelle. 
Un vol. in-8, 195 p. Paris, E. de 
Boccard, 1924. 


M. Lechat était un des maîtres qui 
savaient analyser avec le plus d'acuité 
et décrire avec le plus de finesse et de 
saveur les œuvres de la sculpture 
grecque. Un livre de lui est un régal 
par tout ce qu'il fait comprendre et 
goûter d'un art qu'il ne suffit pas 
d'admirer à l'aide de formules géné- 
rales, plus ou moins conventionnelles, 
mais dont il importe de saisir toutes 
les nuances et de pénétrer tous les 
secrets. Aussi doit-on se féliciter que 
M. Lechat soit venu nous reparler de 
Phidias. Je dis : nous reparler, car le 
présent volume est une réédition de 
celui qui avait paru sous le même titre 
il y a quelque vingt ans dans la collec- 
tion des Maitres de l'Art, réédition 
plus luxueuse, dont le format est plus 
grand, l'impression plus soignée, la 
disposition matérielle plus élégante et 
plus heureuse. 

Le texte n'a subi qu'un petit nombre 
de modifications. Tantôt l’auteur atté- 
nue une de ses opinions antérieures, 
comme lorsqu'il estompe l'opposition 
qu’il avait jadis accusée plus nettement 
entre le courant dorien et le courant 
ionien dans la sculpture; tantôt il met 
à profit les travaux récents pour pré- 
ciser par exemple ce qu'il lui faut dire 
du temple d'Aphaia à Égine ou ce qu’on 
peut savoir des dates auxquelles furent 
effectués les divers travaux du Parthé- 
non; tantôt il ajoute un développement 
sur l'Artémis qui vient d’être exhumée 
à ÂAricie ou s'arrête avec complaisance 
sur l'hypothèse selon laquelle le type 
du Zeus d'Olympie se serait conservé 
jusqu'à nous par Byzance dans celui 
du Christ barbu. Ici il supprime un 
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membre de phrase, là un paragraphe, 
ailleurs il abandonne un rapproche- 
ment entre l’Apollon de Canachos et 
l’Apollon de Piombino, entre la Lemnia 
et l’Apollon du Tibre, ou bien dans 
ses considérations sur Callimachos, il 
renonce à mentionner la Colonne aux 
Danseuses de Delphes, tandis qu'il 
s'étend davantage sur la Vénus dite 


- Genitrix. Tous ces changements n'af- 


fectent que quelques pages du texte 
qu'on retrouve, dans l’ensemble, tel 
qu'on le possédait déjà, tel qu'on avait 
plaisir à le lire jusqu’à présent. 

Plus nouvelle — et c'est un attrait 
supplémentaire de cette réédition — 
apparaît l'illustration. Le nombre des 
planches est exactement doublé; de 
vingt-sept il est passé à cinquante- 
quatre; des œuvres familières, le 
Doryphore et le Diadumène de Poly- 
clète, le Discobole de Myron et cer- 
taines métopes ‘d'Olympie, prennent 
place dans cette galerie; d’autres s’y 
joignent, moins connues ou plus der- 
nièrement sorties de terre, tels le 
sphinx au regard fascinateur découvert 
par Furtwängler à Egine, le relief de 
Boston qui fait pendant au trône Ludo- 
visi et dont M. Lechat ne met même 
pas en cause l'authenticité, l’Artémis 
d'Aricie dont il n'est pas convaincu 
que le bronze original ait été de Phi- 
dias, la statue de femme au péplos pro- 
venant des Jardins de Salluste et qui 
est maintenant au musée Ny-Carlsberg. 

À côté des figures nouvelles, il y a 
les figures renouvelées : bon nombre 
des pièces qui étaient reproduites dans 
la première édition le sont aujourd’hui 
sous un aspect différent. L'Aurige de 
Delphes se montre non plus de face, 
mais de profil; pour l'Athéna du Var- 
varkeion, la vue de profil, maintenue 
à côté de celle de face qui est ajoutée, 
s'offre sous un angle plus satisfaisant; 
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afin que nous comprenions mieux la 
Nikè enlevant sa sandale, elle nous 
est présentée d’après une photographie 
ancienne, au milieu même des ruines 
de l’Acropole. Il est exceptionnel que 
M. Lechat se soit contenté d'utiliser 
le cliché qui lui avait servi une pre- 
mière fois; il a eu le souci constant 
d'améliorer et de perfectionner un 
livre qui était déjà d'une très rare et 
très haute qualité. 
À. Meruix. 


L. M. Wiison. The Roman toga 
(The Johns Hopkins University studies 
in archaeology, n° 1, edited by D. M. 
Robinson). Un vol. in-8, 132 p., 
103 fig. Baltimore, The Johns Hopkins 
Press, 1924. 


Ce volume est destiné à retracer 
l'évolution historique de la toge ro- 
maine, à faire connaître les différentes 
formes qu’elle a revêtues au cours des 
siècles, dont chacune dérive de celle 
qui la précède, et à mettre les données 
fournies par les documents figurés en 
corrélation avec les renseignements 
que contiennent les auteurs anciens. 
Le livre, qui condense de nombreuses 
et patientes recherches, est fort ins- 
tructif, non seulement par l'examen 
des passages de la littérature classique 
relatifs à la toge et d'une grande quan- 
tité de sculptures montrant des per- 
sonnages qui portent ce vêtement, 
mais surtout par les reconstitutions 
auxquelles l’autrice s’est livrée sur le 
modèle vivant et par le souci qu'elle a 
eu de juxtaposer sous nos yeux, en 
‘une série très abondante de planches, 
les images des statues ou des bas- 
reliefs et celles des reproductions 
qu'elle a réussi à effectuer elle-même. 
Ce mode de présentation a de grands 
avantages. Tandis que des diagrammes, 
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qui nous offrent la configuration de la 
toge déployée, nous font voir la forme 
et les proportions que devait avoir 
l'étoffe, les photographies du modèle 
vivant nous aident à saisir la façon 
dont on la disposait et, confrontées 
avec celles des monuments antiques 
qui ont servi de prototype à tel ou tel 
modèle de draperie, permettent de 
pénétrer mieux tout le détail des 
développements du texte et de vérifier 
la rigoureuse exactitude de la resti- 
tution proposée. La méthode n'est pas 
nouvelle et se rattiche directement 
aux travaux d'Heuzey, mais elle reçoit 
dans le cas actuel des applications 
étendues et variées, qui témoignent 
tout ensemble et de la fécondité du 
principe et de l'ingéniosité avec la- 
quelle on a su en multiplier les adap- 
tations pratiques. 

L'ouvrage comprend quatre cha- 
pitres principaux : la toge de la période 
républicaine, à l'étude de laquelle le 
bronze de Florence, dit l'Orateur 
étrusque, sert de base comme il est 
habituel; vient ensuite la toge, plus 
large et plus longue, des reliefs de 
l’Ara Pacis, qui décrit un sinus, sans 
doute le sinus brevis dont parle Quin- 
tilien, et qui présente aussi l'umbo; 
puis nous passons à la toge impériale, 
très ample, dont la forme est la même 
que celle de la toge de l'Ara Pacis, 
mais dont le sinus est. plus profond; 
la reconstitution en est opérée par 
le menu; sont expliquées aussi les 
modifications qui furent apportées à 
diverses époques de l’empire dans la 
façon de la draper et qui tendirent 
avant tout à assurer plus complètement 
la fixité d'un arrangement aussi savant 
et compliqué que précaire et instable; 
enfin un dernier chapitre considère 
les formes plus récentes de la toge et 
nous mène peu à peu jusqu'à la toge 
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qui figure sur les diptyques d'ivoire 
des v° et vi* siècles. Il ne nous est pas 
possible de suivre ici l'autrice dans 
toutes les investigations minutieuses 
auxquelles elle se livre et dans la dis- 
cussion de tous les exemples qu'elle 
envisage, mais il convient de noter la 
peine qu'elle prend de s'arrêter à 
nombre d'étapes intermédiaires et 
d'éclaircir toutes les particularités 
intéressantes qui se font jour dans 
chacune des grandes divisions de son 
livre. Nous avons là une contribution 
précieuse à la connaissance du cos- 
tume civil romain, qui est faite très 
soigneusement et résout bien des 
questions délicates. 
A. MErLIN. 


Dom F. Casroz et Dom H. Le- 
CLERCQ, Dictionnaire d'archéologie 
chrétienne, fasc. LXII à LXV. In-4°. 
Paris, Letouzey et Ané, 1924. 


Continuation de cette précieuse 
publication. Quelques articles impor- 
tants figurent dans ces deux fascicules : 
Goths, Graffites, Liturgies grecques, 
Grégoire de Nazianze, Grégoire de 
Tours, Grégoire le Grand, Les trois 
jeunes Hébreux, Hérétiques, Cata- 
combes de Saint-Hermès, etc. 

R. C. 


Orro JEsPERSEN. The philosophy of 
Grammar. Un vol in-8, 359 p. Lon- 
dres, Georges Allen and Unwin,. 1924. 


Dans son livre sur le langage, paru 
en 1922, M. Jespersen nous annonçait 
l'apparition prochaine d'un nouvel 
ouvrage qu'il se proposait d'intituler 
la Logique de la Grammaire. A la 
réflexion, le mot logique lui a paru trop 
étroit, et il lui a substitué un terme plus 
large, celui de philosophie. Car ce 
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sont tous les principes de la gram- 
maire qui sont discutés ici, ce sont 
les rapports dela pensée et de la langue, 
et si la logique est particulièrement 
intéressée à l'étude de certains cha- 
pitres, que M. Jespersen signale entre 
autres dans sa préface, c'est surtout 
une psychologie du langage que nous 
apporte le savant danois. 

C'est un fait fort significatif que 
l'ouvrage de M. Jespersen soit à peu 
près contemporain de l'important 
volume de M. Brunot sur La Pensée 
et la langue (paru en 1922). Les deux 
livres sont l’œuvre d'hommes qui ont 
consacré leur vie à l'étude de langues 
modernes et vivantes — en l'espèce 
l'anglais et le français — et qui, dans 
cette étude, ont accordé une attention 
particulière à ce langage parlé que les 
grammaires traditionnelles considèrent 
comme indigne d'examen, et méritant 
tout au plus d'intervenir pour servir à 
déterminer l'usage « incorrect » ou 
« familier », vis-à-vis de la norme 
correcte, établie et déterminée par une 
catégorie bien délimitée d'ouvrages de 
la langue écrite. De ce langage parlé ils 
ont senti l’un et l’autre toute la com- 
plexité, la variété, les conflits qu'il 
présente entre la tradition qui résiste 
et l'innovation qui se crée, bref les 
tendances évolutives que masque et 
obscurcit l’étroitesse rigide et pauvre 
des catégories où l’on emprisonne la 
grammaire. Ils ont vu aussi toute 
l'insuffisance et l'impropriété de la 
terminologie grammaticale actuelle. Et 
après avoir aussi critiqué et démoli, 
ils apportent à la création du nouvel 
édifice grammatical des matériaux qu'il 
faudra bien se décider à mettre en 
œuvre un jour. 

Toutefois il faut reconnaître que si 
la partie destructive et critique est 
particulièrement forte et charpentée, 
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les lignes du nouvel édifice n'appa- 
raissent pas encore nettement. Une 
preuve en est dans le fait que de pareils 
volumes se prêtent plus à la discussion 
qu’à l'analyse. M. Jespersen reconnaît 
lui-même qu’une des plus grandes diff- 
cultés qu'il ait rencontrées a consisté 
justement dans la disposition des 
différents chapitres. C'est que, s'il est 
relativement aisé à un linguiste exercé 
de voir toutes les insuffisances de la 
grammaire d'enseignement, tant dans 
sa terminologie que dans le nombre 
et le choix de ses catégories, il lui est 
par contre malaisé de lui substituer 
des règles précises qui tiennent compte 
de la complexité des faits, et puissent 
néanmoins fournir la matière d'un 
enseignement élémentaire ou moyen : 
un enseignement de ce genre comporte 
nécessairement une part de sacrifices 
— surtout lorqu'il est donné par le 
livre et par l'écriture. M. Jespersen a 
vu la difficulté et ne la dissimule pas à 
ses lecteurs. « Il est clair, dit-il à la 
fin de l'ouvrage, que si mes vues étaient 
acceptées, ne le seraient-elles que 
partiellement, elles auraientnécessaire- 
ment des conséquences pratiques. En 
premier lieu, elles devraient influer 
sur les grammaires écrites pour les 
étudiants déjà avancés dans l'étude du 
langage, et par elles, les vues nouvelles 
pénétreraient avec le temps dans les 
grammaires élémentaires qui datent 
véritablement d’une époque périmée. 
Mais comment ce résultat sera-t-il 
obtenu, et comment ces vues nouvelles, 
ces termes nouveaux pourront-ils être 
avantageusement adoptés dans Îles 
écoles primaires, ce sont là des ques- 
tions sur lesquelles je ne veux pas me 
prononcer avant d’avoir vu l'accueil 
que feront à mon livre les érudits 
auxquels il s'adresse... ». M. Jes- 
persen peut du reste être rassuré sur 
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l'accueil que les érudits feront à son 
livre : tous ceux qui s'occupent de 
langage connaissent déjà la sûreté et 
l'étendue de son érudition, la finesse 
et la pénétration de son esprit, le sens 
aigu qu'il a de la vie d'une langue. 
Toutes ces qualités, ils les trouveront 
manifestées au plus haut degré tout 
le long de ces trois cent cinquante 
pages. S'il est possible de dépouiller 
l'enseignement de la grammaire de son 
caractère abstrait, dogmatique et mort, 
c'est à des ouvrages comme ceux de 
MM. Brunot et Jespersen qu'on le 
devra. 

M. Jespersen connaît bien le français 
— mais 1l le lit évidemment plus qu'il 
ne le parle. Aussi certains exemples 
sont-ils plus livresques que réels. 
P. 229 il est dit que la minuit sous 
l'influence de le midi devint le minuit. 
En réalité on évite d'employer l'article 
devant minuit, comme devant midi; ou 
bien on met l'article au pluriel : versles 
minuit (d'après vers les onze heures) : 
il eût mieux valu prendre l'exemple 
après-midi, après-diner dévenus fémi- 
nins sous l'influence de matinée. P. 265, 
il dormira déjà n'est pas l'équivalent 
exact de er wird schon schlafen qui se 
traduirait plutôt par : il va bientôt 
dormir. P.340 il écrit : «en français... 
il désirait qu'elle lui écrive est main- 
tenant la seule forme usitée dans le 
langage courant à la place de l’ancien 
écrivisse. » Je signale écrivisse (au lieu 
de écrivtt) à M. Jespersen comme un 
bel exemple de l'influence de l’analogie 
dans la constitution des paradigmes. 

À. ErNour. 


Louis CoLas. La tombe basque. 
Recueil d'inscriptions funéraires et 
domestiques du pays basque fran- 
çais. Un vol. in-f°. Bayonne, Foltzer, 
1924. 
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M. Louis Colas, professeur au 
lycée de Bayonne, vient de publier 
un énorme et splendide volume sur 
La tombe basque. Cette œuvre a 
coûté douze ans de travail, M. Colas 
ayant commencé ses premières re- 
cherches en 1912. Toutes les tombes 
du Pays Basque, dont beaucoup sont 
perdues sous les herbes dans des cime- 
tières abandonnés, ont été relevées 
et dessinées par lui. Les dessins, plus 
d'un millier, que renferment ces pages, 
sont ses œuvres et M. Colas a un mer- 
veilleux talent d'artiste archéologue, 
d'une exactitude, d'une expression re- 
marquables. Grâce à cela nous avons 
ici, non seulement le texte des épita- 
phes, mais encore le fac-similé même 
des sépultures dans leur style et avec 
leurs symboles. — Par là c'est tout 
un chapitre des emblèmes, de la 
sculpture indigène du Pays Basque 
qui se trouve reconstitué. Et entre 
tant de choses que nous y apprenons, 
nous voyons en particulier que le fa- 
meux svastika, qui à l'époque romaine 
était localisé dans les Pyrénées, s'y est 
maintenu jusqu’à nos Jours. — Le vo- 
lume, quoique consacré à la tombe, a 
fait également place à la maison. Je veux 
dire par là que M. Colas a publié toutes 
les inscriptions basques qui ornent 
les portes des maisons, usage qui fut 
général dans la France, mais qui ne 
s'est nulle part plus étroitement gardé 
que dans le Pays Basque. Et cela 
nous fournit bon nombre de textes 
épigraphiques en eskuara, notam- 
ment un fragment de testament. — Ce 
recueil a enfin l'avantage de nous ren- 
seigner sur les conditions de vie 
humaine, de vie économique dans le 
Pays Basque. Voici par exemple, des 
inscriptions de seuil qui nous rappellent 
que cette maison a été construite sous 
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été sous Philippe le Bel. Évidemment 
nous n'avons pas l'inscription con- 
temporaine de la fondation, mais elle 
a té remplacée par une autre lors de 
la reconstruction, et on peut croire 
à la date indiquée. Ces maisons sont 
des fermes, et tout autour d'elles 
sont les champs de culture. Voilà 
comme une survie des premiers fonda- 
teurs de l'exploitation rurale. — Ce 
livre est imprimé avec une perfection 
et une élégance typographique rares. 
Il paraît sous les auspices de la 
Société des Sciences de Bayonne que 
dirige M. le commandant de Marien, 
et sous celles du Musée Basque que 
dirige M. le commandant Boissel. Le 
jour où les autres sociétés savantes 
des départements auront imité cet 
exemple, et publié leurs inscriptions 
et sculptures funéraires et domes- 
tiques, la France aura un merveilleux 
champ d'études et de son sol et de ses 
hommes et de ses coutumes. 
Camille JuzLran. 


Enuarpo HERNANDEZ Pacneco. La 
vida de nuestros antecesores paleoli- 
ticos segun los resultados de las 
ercavaciones en la caverna de La 
Paloma (Asturias). Mémoire n° 31 
de la Comision de investigaciones 
paleontolôgicas y prehistoricas. Un 
vol. in-4° de 38 pages et 30 fig. Madrid, 
Museo de Ciencias naturales, 1923. 


Ce mémoire, illustré avec beau- 
coup de soin, a paru en premier lieu 
dans le second volume du Libro en 
honor de D. Santiago Ramon y Cajal. 

La caverne de La Paloma est 
située dans la vallée de Soto de las 
Regueras, près du village de Soto 
et à sept kilomètres au nord de la 
station de Vega. La couche supé- 


Hugues Capet, et que telle autre l'a ; rieure du gisement a été malheureu- 


Google 


280 ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 


sement complètement bouleversée 
par les chercheurs de trésors et seuls 
les niveaux magdaléniens et aziliens 
ont pu être explorés. Au Magdalénien 
inférieur appartiennent de grands 
outils de quartzite et de petits ins- 
truments de silex et des pointes bifides 
en bois de cerf; les racloirs sont 
rares. Les grandes pièces de quart- 
zite se retrouvent au Magdalénien 
moyen accompagnées de lames de 
silex, de racloirs de formes variées, 
de sagaies à base à double ou simple 
biseau, d'aiguilles et de poinçons en 
bois de cerf; à cette période appar- 
tiennent également des plaques d'os 
et de schiste gravées de représenta- 
tions de chevaux au repos ou au 


galop et d'une tête de biche d'un 
style semblable à celui des gravures 
de la caverne voisine de la Peña de 
Candamo. La couche supérieure mag- 
dalénienne a fourni des burins et des 
lamelles à dos rabattu ainsi que des 
harpons à une ou deux rangées de 
barbelures. Du niveau azilien pro- 
viennent des harpons à barbelures 
unilatérales et des sagaies d'un tra- 
vail plus grossier. 

Le gisement de La Paloma est l'un 
des plus importants pour l'étude des 
séries magdaléniennes en Espagne; 
il permet également de suivre 
l'évolution du Magdalénien à l'Azi- 
lien. | | 

Raymond LaNTIER. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS” 
ET BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS. 


2 octobre. M. Jéquier fait une 
communication sur le mastabat el 
Faraoun, tombeau de Shepseskaf, 
dernier roi de la IV"* dynastie. 

— M. Monceaux donne lecture d'une 
note de M. Albertini sur une inscrip- 
tion chrétienne d'époque vandale décou- 
verte aux environs de Berrouaghia, 
en Algérie, et qui est datée de l'an 435 
de la province, soit 474 de notre ère. 

9 octobre. M. Cavaignac lit une 
étude sur la chronologie du règne du 
roi hittite Subbiluliuma d'après les 
textes hittites publiés par M. ‘Weid- 
ner. La grande expédition de ce roi 
en Syrie est contemporaine du 
début du règne du pharaon Amen- 
hotep IV, prédécesseur de Tutank- 
hamon. Le roi conclut alors des 
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traités d'alliance avec les petits princes 
syriens, puis il s’établit à Alep. 

— M. Ch. Virolleaud, directeur du 
Service des antiquités de la Syrie, 
présente un rapport sur l'ensemble 
des travaux effectués au cours. de 
l'année 1924-1925. Les fouilles ont été 
poursuivies à Byblos et dans la région 
de Sidon, où l’on a découvert plusieurs 
nécropoles remontant au deuxième et 
au troisième millénaires avant J.-C. 
Un grand nombre d'inscriptions ont 
été recueillies à Séleucie de Piérie et 
l'on a amorcé le déblaiement des ruines 
de Palmyre. Le Djebel-Druse a fourni 
plus de huit cents textes nouveaux, 
grecs, sophaïtiques ou nabatéens, et 
trois remarquables mosaïques, dont 
l'une représente les noces de Thétis et 
de Pélée. Près d'Alep, la mission de 
l'Université de Prague a exploré les 
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ruines d'Axpad, qui fut conquise, 
en 740 avant J.-C., par Téglathpha- 
lassar. Le Service des antiquités a 
établi, d'autre part, le plan des res- 
taurations à apporter aux principaux 
monuments de la Syrie : temples de 
Baalbec, temple du Soleil à Palmyre, 
église Notre-Dame de Tortose. Ces 
travaux seront exécutés aux frais des 
Etats du Grand-Liban, de Syrie et des 
Alaouiïtes. Pour les monuments de 
l'époque arabe, les restaurations seront 
à la charge de l'administration des 
Waqfs. 

16 octobre. M. René Dussaud donne 
lecture d'une note de M. Paul Per- 
drizet, décrivantles fouilles effectuées à 
Menbidj, sur l'emplacement de l’an- 
cienne Hiéropolis. M. Perdrizet, assisté 
de M. Seyrig et de M. Daniel Schlum- 
berger, a exploré deux sites au delà 
de l’Euphrate, Tell Ahmar et Arslan 
Tach, où il a relevé des restes de 
monuments hittites et de monuments 
assyriens remontant aux premiers 
siècles du premier millénaire avant 
notre ère. 

23 octobre. M. Charles Picard, ancien 
directeur del'Ecolefrançaise d'Athènes, 
rend compte des travaux exécutés par 
les membres de l'École en 1924-1925 à 
Délos, en Thessalie, à Thasos et à 
Samothrace. 

30 octobre. M. George Foucart 
expose les résultats des fouilles exé- 
cutées par l'Institut français d'archéo- 
logie orientale à Medamout et à Deir 
el Medineh. 

— M. Gabriel, professeur à l'Uni- 
versité de Strasbourg, rend compte 
des premiers résultats de la mission 
archéologique de Palmyre. Il présente 
un plan d'ensemble des ruines de la 
ville qui. au mi siècle, avait une cir- 
conférence de plus de 12 kilomètres. 

6 novembre. M. Glotz fait une com- 
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munication sur une inscription récem- 
ment découverte dans les ruines de 
l'ancienne Callatis, sur les bords du 
Pont-Euxin. Il est question, dans ce 
document, d'un roi et d'un dignitaire 
appelé proaisymnôn. On a vu dans ces 
personnages un prince scythe ou thrace 
devenu maître de la région, et le gou- 
verneur envoyé par lui dans la ville, 
En réalité, Callatis, fondée par Héra- 
clée, elle-même colonie de Mégare, 
était régie paf les institutions méga- 
riennes : son « roi » était un magistrat 
éponyme, de caractère religieux, et 
son Conseil était une commission per- 
manente d'aisymnètes, dont le prési- 
dent était le proaisymnôn. On a là un 
nouvel exemple de la fidélité avec 
laquelle les colonies et sous-colonies 
des Grecs copiaient la constitution de 
leurs métropoles respectives. 

13 novembre. M. Ch.-V. Langlois 
annonce que M. Berland, archiviste 
de la Marne, a adressé aux Archives 
nationales un objet trouvé récemment 
dans les fouilles effectuées pour la 
construction des nouveaux bâtiments 
des Archives de la Marne, à Chälons. 
C'est une matrice de sceau en bronze 
apparemment du ximn° siècle, dont 
l'authenticité est incontestable. La 
légende se lit : S. IOHANNIS 
D. SALVANO CLICI (Signum lo- 
hannis de Salvano, clerici). A l'intérieur 
du cercle formé par cette légende on 
voitun personnage qui tient de la main 
gauche une hampe fleurdelysée, et tend 
de la main droite une coupe à un autre 
homme qui la remplit. On lit à droite 
et à gauche les mots : PONE VINUM. 
Ce qui semble indiquer que Jean de 
Salvano se nommait, en langue vul- 
gaire, Jean de Servin. 

— M. Henry Omont communique 
des remarques du R. P. Dom Wilmart 
sur un lectionnaire de Chartres, copié 
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à Tours au 1x° siècle et qui depuis 
Mabillon avait été considéré à tort 
comme un lectionnaire d'Alcuin. L'écri- 
ture de ce beau volume (Ms. 24 de la 
Bibliothèque de Chartres) présentant 
tous les caractères de l'École calligra- 
phique de Tours, Dom Wilmart incline 
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à y reconnaître l'œuvre de l’un des mem- 
bres de la communauté de Saint-Martin 
de Tours, Andradus, personnage qu'il 
est porté à identifier avec Andradus 
Modicus (mort en 854) auteur de Révé- 
lations, dont on ne possède plus que des 
extraits publiés par André Duchesne. 
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L'Institut a tenu sa séance publique 
annuelle le 2, octobre 1925 sous la 
présidence de M. Paul Chabas. L'ordre 
des lectures était le suivant : Dis- 
cours de M. le Président; Les inter- 
férences entre vocabulaires, par M. A. 
Meillet; Quelques figures de mathéma- 
ticiennes, par M. Mauriced'Ocagne ; Le 
Cardinal Lavigerie et la Gascogne, par 
M. Fernand Laudet; La poésie pure, 
par M. l'abbé Henri Brémond. 
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Élections. L'Académie aélu le 19 no- 
vembre 1925 M. Louis BertrAND en 
remplacement de M. Maurice Barrès, 
M. le duc de La Force en remplace- 
ment de M. le comte d'Haussonville et 
M. Paul VaLéry en remplacement de 
M. Anatole France. 

L'Académie a tenu le 17 décem- 
bre 1925 sa séance publique annuelle. 
M. René Doumic, secrétaire perpétuel, 
a lu un Rapport sur les concours litté- 
raires de l'année 1925, et M. Robert 
de Flers, directeur, un Rapport sur 
les prix de vertu. 


ACADEMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BELLES-LETTRES. 


Nécrologie. M. le comte Paul Dur- 
RIEU, membre libre depuis 1907, est 
décédé le 25 novembre 1925. 
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Élections. M. Georges Raper a été 
élu membre libre le 20 novembre 
1925 en remplacement de M. Henri 
Cordier. 

— M. Etienne Micnon a été élu 
membre ordinaire le 11 décembre 192 
en remplacement de M. Elie Berger. 

— M. Alfred Brunor a été élu 
membre ordinaire le 11 décembre 1925 
en remplacement de M. Th. Homolle. 

L'Académie a tenu sa séance publique 
annuelle le vendredi 20 novembre 1925 
sous la présidence de M. Ch. V. Lan- 
glois. 

L'ordre des lectures était le suivant : 
1° Discours de M. le Président procla- 
mant les prix et récompenses décer- 
nés en 192; 2° Vallée des Rois, par 
M. Georges Bénédite; 3° Notice sur la 
vie et les travaux de M. Ernest Babe- 
lon. par M. René Cagnat, secrétaire 
perpétuel. 
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Nécrologie. M. Wilfrid KiLtan, 
membre non résidant depuis 1919, 
est décédé à Grenoble le 3 octobre 
1925. 

— M. Eugène TisseRAND, membre 
libre de l’Académie depuis 1911, est 
décédé à Paris le 3 octobre 1925. 

— L'Académie a tenu sa séance 
publique annuelle le 14 décembre 192 
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sous la présidence de M. Bouvier qui a 
exposé l’histoire de la doctrine évolu- 
tive. M. Emile Picard, secrétaire per- 
pétuel, a lu une Notice sur la vieet les 
travaux de Jules Tannery, membre 
libre de l'Académie. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


Nécrologie. M. André Micuec, 
membre libre de l'Académie depuis 
1918, est décédé à Paris le 12 octo- 
bre 1925. | 

Election. M. Étienne Morrau-NÉLA- 
TON a été élu membre libre le 21 no- 
vembre 1925 en remplacement de 
M. Homolle. 

L'Académie a tenu sa séance publi- 
que annuelle le 28 novembre 1925 sous 
la présidence de M. Paul Chabas. 
M. Widor, secrétaire perpétuel, a lu 
une Notice sur les procès-verbaux de 
l'Académie royale d'Architecture. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES 
ET POLITIQUES. 


Nécrologie. M. Léon BourGgois, 
membre libre de l'Académie depuis 
1919, est décédé le 29 septembre 1925 
à Oger (Marne). 

— M. Félix Rocquaix, membre de 
la section d'histoire depuis 18g9r, 
est décédé le 13 novembre 1925 à Paris. 

_— M. Pierre ImsarrT De La Tour, 
membre de la section d'histoire depuis 
1909, est décédé le 18 décembre 1925 
à Paris. 

Élection. M. E. Rovocanacui a été 
élu membre libre le 12 décembre 1925 
en remplacement de M. Hébrard de 
Villeneuve. 

— L'Académie a tenu sa séance 
publique annuelle le 19 décembre 1925 
sous la présidence de M. Pierre Janet. 

M. Lyon Caen, secrétaire perpétuel, 
a lu une Notice sur la vie et les travaux 
de Lord Bryce. 
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Anatolian studies presented to sir 
William Mitchell Ramsay, 119. 

Andrieu (Michel). Immixtio et conse- 
cratio, 89. 

Anuari de l'Institut d'Estudis catalans, 
161. 

Aoberg (Nils). La civilisation énéoli- 
thique dans la Péninsule ibérique, 
164. 

Balmelle (Marius) voy. Grimaud. 

Barirros (P.). Note bibliographique, 
8 


9. 

Batiffol (P.). Le siège apostolique, 
137. 

Baumstark (Anton). Geschichte der 
syrischen Literatur, 159. 

Becz (H. Idris). Jews and Christians 
in Egypt, the Jewish troubles in 
Alexandria and the Athanasian Con- 
troversy, 5. 

BénépiTe (G.). Note bibliographique, 
33. 

BLancagT (Adrien). Les mosaïques 
chrétiennes de l'Italie, 154. — Note 
bibliographique, 180. 

Bloch (Marc). Lesroisthaumaturges,95. 

BourGeT (Paul). Le Musée Condé en 
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1924, 56. — Le Musée Condé en 
1925, 262. 

Bréuier (Louis). Notes bibliographi- 
ques, 38, 228. 

Bréhier (Louis). L'art byzantin, 181. 

Bridge (John S.-C.). A history of 
France from the death of Louis XI, 
Reign of Charles VIII, 91. 

BruneL (C.). Note bibliographique, 39. 

Bulletin de l’Institut archéologique 
bulgare, 62. 

Byzantion, Revue internationale des 
Études byzantines, 90. 

Cabrol (Dom F.). Dictionnaire d'ar- 
chéologie chrétienne, 279. 

CAGNAT (René). Deux diplômes mili- 
taires du Musée de Sofia, 62. — 
Notes bibliographiques, 36, 86, 179, 
2517. 

Catalogue des manuscrits alchimiques 
grecs, 88. 

Cavaignac (E.). Population et capital 
dans le monde méditerranéen anti- 
que, 233. 

Chalandon (Ferdinand). Histoire de la 
première croisade jusqu à l'élection 
de Godefroi de Bouillon, 193. 
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Clermont-Ganneau (Ch.).Recueil d'Ar- 
chéologie Orientale, 41. 

Clouzot (Etienne) voy. Van Berchem. 

Colas (Louis). La tombe basque. 
Recueil d'inscriptions funéraires et 
domestiques du pays basque fran- 
çais, 278. 

ConsrTans (L.-A.). Note bibliographi- 
que, 37. 

ConDiErR (Henri). Le vieux Paris : 
La Chapelle Saint-Denis, 19. 

Croiser (Maurice). Note bibliographi- 
que, 177. 

CumonT (Fr.). Note bibliographique, 
88. 

Cue (Édouard). L'exploitation du do- 
maine royal au temps de Hammu- 
rapi, 49. 

DeneraAIiN (Henri). Henri Cordier, 80. 
— Notes bibliographiques, 41, 183. 
— Rapport sur la Bibliothèque de 
l'Institut en 1924-25, 190. | 

DeLABORDE (Le comte H.-F.). Elie 
Berger, 133. — La première croi- 
sade, 193. — Le comte Paul Durrieu, 
267. 

Della Corte (M.). I nuovi scavi, Pom- 
pei, 36. 

Digue (Ch.). Notes bibliographiques, 
90, 181. 

Dussaun (R.). Notes bibliographiques, 
178, 179. 

ERNOUT (A.). La grammaire comparée 
des langues classiques, 198. — Note 
bibliographique, 255. 

Faye.(E. de). Origène, sa vie, son 
œuvre, Sa pensée, 241. 

Flot (Mme M.). Vases antiques. Musée 
de Compiègne (Musée Vivenel), 253. 

Frenkel (Wiladimir). Pompei, nuova 
guida, 36. 

Genouillac (H. de). Fouilles françaises 
d'El-Akhymer, 83. 

Ghellinck (J. de). Pour l'histoire du 
mot sacramentum, 227. 

Gimpera (P. Bosch). Ensayo de una 
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reconstruccion de laetnologia prehis- 
torica de la peninsule iberica, 164. 
— El problema etnologico vasco y 
la arqueologia, 164. 

Glover (T.-R.). Herodotus, 177. 

Godet (Marcel). Société des Nations. 
Commission de coopération intellec- 
tuelle. Zndex bibliographicus, 183. 

Graindor (Paul). Byzantion, 90. 

Grant (Mary A.). The ancient rhetori- 
cal theories of the laughable. 
The greek rhetoricians and Cicero, 
269. 

Grégoire (Henri), Byzantion, go. 

Grimaud (Albert). Précis d'histoire du 
Gévaudan rattachée à l'histoire de 
France, 180. 

Gusman (P.). La décoration murale à 
Pompéi, 86. — 

HaussouLLier (Bernard). Études sur 
l'Asie Mineure, 119. | 

Haust (Jean). Etymologies wallonnes 
et françaises, 39. 

HazarD (Paul). Les enseignements 
d'un manuscrit inédit de Chateau- 
briand, 203. 

Hinnisdaels (G.). L'Octavius de Minu- 
cius Felix et l'Apologétique de Ter- 
tullien, 85. 

Hærnle (E.-S.). Notes on the text of 
Æschylus, 178. 

HuarrT (Cl.). Notes bibliographiques, 
34, 140. 

Index bibliographicus, :83. 

Jaussen. Les châteaux arabes de Qeseir” 
Amra, Harâneh et Tûba, 34. 

Jespersen (Otto). The philosophy of 
Grammar, 255. 

Jobbé-Duval (Em.). Les morts malfai- 
sants (Larvae, Lemures), d'après le 
droit et les croyances populaires des 
Romains, 179. 

Joucurr (Pierre). Une lettre de l’em- 
pereur Claude aux Alexandrins, 5. 

JuzLiaN (Camille). Note bibliographi- 
que, 278. 
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Lambeau (Lucien). La Chapelle Saint- 
Denis, 19. 

Lammens (P.-H.). La Mecque à la 
veille de l'hégire, 140. 

LanTigr (Raymond). Les civilisations 
néolithique et énéolithique dans la 
péninsule ie 164. — Note 
bibliographique, 17 

Lechat (H.). Phidias . la ue 
grecque au v° siècle, 255. 

Leclercqg- (Dom H.), voy. “Cabrél. 

Leib (Bernard). Rome, Kiev et Byzance 
à la fin du xi° siècle, 38. 

LRMONNIER (H.). L'art français en 
Pologne et en Russie, 145. — Note 
bibliographique, g1. 

Lorimer (W. L.). The text tradition of 
Pseudo-Aristotle « De mundo »,250. 

Malo (Henri). Delphine Gay de Girar- 
din, 67, 252. 

Meillet (A.). Traité de grammaire 
comparée des langues classiques, 
198. 

Mélanges offerts à M. Gustave Schlum- 
berger à l'occasion du quatre-ving- 
tième anniversaire de sa naissance, 
228. 

Memoirs of the American Academy in 
Rome, 86. 

MerLiN (A.). Notes bibliographiques, 
183, 223, 271, 253, 275, 276. 

Moxceaux (Paul). La vie et l'œuvre 
d'Origène, 241. — Notes bibliogra- 
phiques, 87, 139, 227. 

Monceaux (Paul). Histoire de la litté- 
rature latine chrétienne, 37. 

Navarre (O.). Le théâtre grec de Sy- 
racuse, 97. 

Naville (Edouard). La révolution reli- 
gieuse à la fin de la XVIII* dynastie 
égyptienne, 32. 

Nielsen (Ditlef). Der Dreieinige Gott in 
religionshistorischer Beleuchtung, 
178. 

Obermaier (H.). El dolmen de Matar- 
rubilla (Sevilla), 164. 
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Pacheco (Eduardo Hernandez). La vida 
de nuestros antecesores paleoliticos 
segun los resultados de las excava- 
ciones en la caverna de La Paloma 
(Asturias), 259. 

Pastor (Ludwig von). Die Sixtinische 
Kapelle. Die Stanzen und Loggien 
des Vaticans, 91. 

Pericot (LI.). La prehistoria de la 
Peninsula iberica. 164. 

Prisrer (Ch.). Les rois thaumaturges, 


109. 

Puecx (A.). Notes bibliographiques, 
84, 136, 178, 269, 270. 

Réau (Louis). Histoire de l'expansion 
de l’art français moderne, 145. 

Reinach (Salomon). Monuments nou- 
veaux de l'art antique, 271. — 
Répertoire des vases peints grecs 
et étrusques, 253. 

Reitzenstein (R.). Das iranische Erlæ- 
sungsmysterium. Religionsges- 
chichtliche Untersuchungen, 84. 

Renié (François). Un inventaire des 
antiques de l'Académie des Inscri- 
ptions et Belles-Lettres en 1749, 23. 

Rivista della Tripolitania, 183. : 

Rizzo (G.-E.). Il teatro greco di Sira- 
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Savignac (R.-P.), voy. Jaussen. 

Scuagie (V.). Note bibliographique, 83. 

SgiLLière (Ernest). Delphine Gay de 
Girardin, 67, 252. 

Smyth (Herbert Weir). 
Tragedy, 136. 

Thureau-Dangin (F.). La correspon- 
dance de Hammurapi avec Samaÿ- 
Häsir, 49. 

Union académique internationale, Cor- 
pus vasorum antiquorum. France, 
Musée de Compiègne (Musée Vive- 
nel), 273. 

Var Berchem (Marguerite). Mosaïques 
chrétiennes du 1v° au x° siècle, 154. 

Vendryes (J.). Voir Meillet. 

Wilson (L.-M.). The Roman toga, 256. 
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Académie des Inscriptions et Belles-Lettres : 
communications, 46, 94, 142, 188, 237, 280. 

Archéologie chrétienne (Dictionnaire), 257. 

Alchimie grecque (manuscrits), 88. 

American Academy in Rome (memoirs), 86. 

Antiques (Un inventaire d'}, 23. 

Antiquité, Monuments nouvellement décou- 
verts, 271. 

Apostolique (Le siège), 135. 

Arabie (châteaux de Qeseir'Amra, [laràneh et 
Tûba), 34. 

Archéologie orientale, 41. 

Aristote. Traité apocryphe, 270. 

Art français en Russie ct en Pologne, 145. 

Asie Mineure (Études), 119. 

Berger (Élie) ; collaboration au Journal d:s 
Savants, 133. 

Bibliographie (Répertoire international), 183. 

Byzantin (Art), 181. 

Byzantins (Rapports religieux avec les Latins 
sous le pontificat d'Urbain Il), 38. 

Byzantines (Revue des Études), 40. 

Caverne de La Paloma, 2:19. 

Chapelle Saint-Denis, 10. 

Chapelle Sixtine, 91. 

Charles VIII, 91. 

Chateaubriand (Manuscrit inédit), 203. 

Chronique de l’Institut, 47, 96, 144, 190, 282. 

Cicéron et les rhétoriciens grecs, 269. 

Claude (Lettre de l'Empereur) aux Alexan- 
drins, 5. 

Compiègne. Musée, :73. 

Cordier (Henri); collaboration au Journal des 
Savants, 80. 

Corpus vasorum antiquorum (Musée de 
Compiègne), 273. 

Croisade (Histoire de la première), 193. 

Dictionnaire d'archéologie chrétienne, 2:77. 

Durrieu (comte Paul), collaboration au Jour- 
nal des Savants, 367. 

Égypte (Révolution religieuse à la fin de la 
XVIII° dynastie), 33. 

EI-Akhymer (fouilles francaises), 83. 

Eschyle (tragédie), 136 ; (Notes sur le texte d’), 
178. 

Espagne (Civilisation néolithique), 164. 
trurie. Vases peints, 273. 
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Étymologies wallonnes et francaises, 30. 

Gévaudan (Histoire), 180. 

Girardin (Delphine Gay de), 67, 252. 

Grammaire compurée des langues classiques, 
198. 

Grèce : Vases peints, 253. 

Hammurapi (Correspondance avec Sama 
Häsir), 49. 

Hérodote, 177. 

[mwixtio et consecratio, 89. 

Inscriptions funéraires. Pays basque fran- 
çais, 278. 

Institut de France 
190, 282. 

[raniennes (doctrines), 84. 

Larves, Lemures (croyances populaires chez 
les Romains), 179. 

Littérature latine chrétienne, 37. 

Mecque (La) à la veille de l’hégire, 140. 

Méditerranéen (Population et capital dans 
le monde), Antiquité, 2323. 

Memoirs of the American Academy in Rome, 
86. 

Minucius Félix (Octavius), 85. 

Mosaïques Chrétiennes de l'Italie, 154. 

Musée Condé en 1924, 75; en 1925, 261. 

Musée Vivenel, 273. 

Néolithique (Civilisation) en Espagne, 1%. 

Origène, 241. 

Ouvrages récemment parus, 41,92, 184, 232. 

Pays basque français. Inscriptions funéraires, 
278. 

Phidias, 272. 

Philosophie de la grammaire, 2. 

Pologne (Art français), 145. 

Pompéi (Décoration murale), 86: (Guide), 36. 

Ramsay (Anatolian studies presented to sir 
William Mitchell), 119. 

Religions sémitiques, 178. 

Ridicule. (Théories sur la rhétorique du), 
269. 

Rome ancienne : croyances populaires sur 
les Esprits malfaisants, 179. 

Rome moderne : Académie américaine, 86. 

Russie (Art français), 145. 

Sacramentum (Pour l’histoire du mot), 227. 

Saint-Denis (Chapelle), 19. 


: chronique, 47, 96, 144, 
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Schlumberger (Mélanges offerts à M.), 228. | Toge romaine, 276. 





Siège apostolique (Le), 137. Tombe basque, 275. 

Sofia (Diplômes militaires du musée de), 62. | Tripolitaine (Revue de). 183. 

Syracuse (théâtre grec), 97. Urbain II (Rapports religieux des Latins et 
Syrienne (littérature), 179. des Gréco-Russes sous le pontificat d’), 38. 
Tertullien (apologétique), 87 Vases peints grecs et étrusques, 273. 
Thaumaturges (rois), 109. Vatican (Chapelle Sixtine, stances et loges 
Théâtre grec de Syracuse, 9:. gi. 
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